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ACTE II, SCÈNE X. 

H"* lOBlV. 

S! ce valet veut^ ja ne demande qu'un 
demi-quart d'heure» et Madauae se trouvera 
désenÛée. 

Là MABQriSB. 

le le croirai quand je l'aurai tu. 



SCÈNE X. 

- JOBIN, LA MARQUISE, dan» 
FRANÇOISE, DUCLOSvêtaenpaytao 
sous le nom de GuillauDie » MAXI3EIME. 



DàMB VBàHÇOISB. 

tcoviEf mon pauvre Guillaume. 

DVGLOS* 

Oh! la serrante m'a dit ce que o'est, mais 
|e vous remercie de bien bon cœur. J'aurais 
trop peur de crever si j'étais enflé comme 
vous 5 ou de ne désenfler jamais. 

DAMB FBABÇOISS. 

Mais écoute*moi. 

Dtctos. 

Tout franc. Madame , o» ne fait point venir 
les gens à Paris pour les faire enfler. 

BAME VRABÇOISB. 

. Outre dix pistole9 que je te donnerai dès 



il 



ACTE II, SCÈ?îE X. 83 

DAME r» ARÇOISE. 

Je tremble. 

LA MiBQriSC, bas. 

Cela Ta loîu, et je ue sais presque plus où 
j'en suis. 

M** J o B iV ; elle les louche tous Jeui et prononce 
quelques parûtes Ixzibares. 

Qu'on ne dise rien. 

DAME FBANÇOISE. 

Ah! ah! 

DVCLOS. 

Ah! ah? 

DAME FBAHÇOtSE. 

£h ! Madame , eh ! eh ! 

DOCLOS. 

Ah ! ah ! ah ! Quel tintamare je sens dans 
luon corps ! je croi:s que l'enûure va yenir. 

DAME rBAHÇOlSE 

Ah! ah! ahl Je sens que l'enflure s'en ya, 
eh ! eh ! eh ! je désenfle^ ah! ah! ah ! 

DUCLOS. 

Ah ! oui, l'enflure ; eh ! oui l'eoflure Tient 
j'enfle. 

OAMB PBAirÇOlSB. 

Je désenfle, ahl je désenfle. Eh! eh! eh { 



ACTE», SCENEXI. 



Te Toîlà bien r.mjtèché, trouTft (pielrjiie 
gueus, U y CD il loille qui seront ravis d'avoir 
lou enflure. 

SCÈNE XI. 

LA MARQCISE, M" /OBIN, 
HATURINE. 

Ll MIBQOISI. 

Qu'il - JE TU ^ Esl-ce que mes yeux tn'vnl 
trompée P 

«""" JOllH. 

Vous areiTU, Madame, un petit essni de 
ce que peut une femine qui ne sait rien. 

T.K MlBQtl »E. 

J'en suis immobile d'élonnement, eiquand 
ce serait un tour d'adresse, à quoi il n'y a 
pas d'apparence, je tous admirerais autant 
de l'aToir fait que si tout l'enTer s'en cUit 
mêlé. Mais puisque vous pouvez tant, ne tous 
amuset. point à des paroles pour moi. .le vou- 
drais Toir quelque chose de plus fort sur ce 
qui regarde moD amant. 



ACTE II, SCENE XI. 89 

LA MARQOISB. 

J'ayoue que tout ce qu'elle fait me confond. 

MÀTO RIHB. 

Elle est bien habile y et si je tous ayais 
dit... 

M*"* JOBIR, rentrant. 

A rheure qu'il est, il faut que fotre billet 
soitreqdu. 

LA MAEQUISB. 

Quoi! si promptement? 

M""* JOBIN. 

Vous allez le yoir. Par tout le pouvoir que 
jU sur toi 9 je t'ordonne de faire paraître de 
nouyeau celui que nous ayons déjà yu. 

(Le CheTsdicr parait une seconde fois dans le miroir. ) 

LA MARQUISE. 

Il reyient. lia mon billet. Quels transports 
de joie! 

M*"* JOB m. 

Ces marques d'amour youî> facbent-elfcs ? 

LA HARQUISB. 

Il prend la plume. 

C'est pour yous écrire. Dès le moment 

que mon porteur aura sa réponse, il qiiillera 

le corps qu'il a pris, et yîendra vous la mettre 

entre les marns. 

8. 



ACTE II, SCÈNE XIIL 
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SCÈNE XIII. 

M"« JOBIN, M. GOSSELIN,MATlJRINF. 

Hme JOB IV. 

VwBt , mon frère. Que dltes-YOus de mon 
Commerce ? Vous en devei être instruit. 

H. 6OSSELIV. * 

^ J'avoue quMI y a ici de grandes dupes ^ si 
un peu d'adresse les sait éblouir. 

M™* JOBlN. , 

Vous n'ayez encore rien vu. Venez avec 
moi , et quand je vous aurai montré certaines 
machines que je fais agir dans Toccasion, 
vous me direz si dans la suite de votre procès 
vous ne voudrez vous servir ni de mon ar- 
gent ni de mes amis. 



fin PU IKGOIID ACtS* 



ACTE ilï, SCENE I. 97 

MATOftlIlB. 

Vous ?tes braye homme ^ je le vois hîcn , 
et il n*y a point de hasard à tous dire tout. 
Quand elle veut Ciire ses grandes magies « 
elle s'enferme, dans un grenier où elle ne 
laisse jamais entrer personne. Je m'en tus il 
y a trois jours regarder ce qu'elle fesait par 
le trou de la serrure. Elle était assise , et il 
y ayait un grand cHat tout noir , plus long 
deux fois que les autres chats ^ qui se prome- 
nait comme un monsieur sur ses pattes de 
derrière. Il se mit après à l'embrasser avec 
se3 deux pattes de devant 3 et ils furent en- 
semble plus d'un groi quart-d'heure à mar- 
moter. • 

LB MARQUIS. 

Yoilà un terrible chat ! 

ttÀTUBIR^. 

Je ne sais s'il vit que je regardais par la 
serrure , maïs il vint tout d'un coup se jeteir 
contre la porte 9 et je la. croyais enfoncée , 
tant il fit de bruit. Ce fut bien à moi à me 
sauver. 

LE MARQUIS. 

Comment est-ce qu'on t'appelle ? 

HÀTUEIHB. 

Malurine , Monsieur , à votre service. 

LB MAEQUIS. 

Ëcoule, Matorine. Je suis curieuxjetje 

F. Comédies en prote. i. 9 



lOI 



ACTE III, SCÈNE m. 

rien du tout. Peut-on faire cas d'une igno- 
rante ? 

Pourquoi vous trouvé-je donc ici ? 

I.BMABQVI9. 

Je n*y viens pas pour rien savoir d'elle , 
l'y viens pour lui faire voir qu'elle ne sait 
rien. 

M"»" NOBLBT. 

Je le veux croire. Cependant la curiosité 
m'engag^e à revoir demain madame Jobio. 
£ile m'a donné son heure; et si elle me sa- 
tisfait autant qu'aujourd'hui, j'aurai de la 
peine à m'en détromper. Mais adieu. Voici 
une dame qui ne veut pas se faire connaître 
ici 9 et je ne veux pas. non plus qu'elle me 
connaisse. 



SCÈNE III. 

LA COMTESSE, LE MARQUIS. 

Il C0HTB9SB, avec itn aatre habit , et se dëmas- 
C[uant dés que madanie Noblet est sortie. 

Jb VOUS ai fait attendre long-tenis. 

LB MARQUIS. 

Madame Jobin donne audience là-haut k 
trois ou quatre personnes i, et nous ne lui 
aurions pas encore parlé quand vous série» 

y- 



ACTE III, SCENE III. io3 

LA COttTfiSSB. 

Vous le prenex mal. Il j a une fatalité de 
buiibôur ou de malheur attachée à chaque 
particulier , et cette fatalité ne dépend point 
du moment de la naissance. Mille gens péris* 
sent ensemble dans utt yalsseau. Mille antres 
sont tués dans un combat. Ils sont tous q^s 
sous différentes planètes et en divers te uns ; 
et il ne laisse pas de leur arriver la même 
chose. 

%B HABQVI'3. 

Je Toîs bien, Madame, que les raisons ne 
TOUS manqueront jamais pour défendre votre 
incomparable madame Jobin. Ah ! si vous 



m'aimioz... 



LA COMTESSE. 



Je vous aime, et c'est par là que je rcsbte 
à vous épouser, •• 

LE aiABQVIS* 

Quel amour } 

LA COMTESSE. 

La complaisanee que j'ai de venir encore 
ici avec vous vous en marque assez... Je 
vais me masquer. Je parlerai languedocien , 
et appuierai le roman que vous avez inventé. 
Si madame Jobiti s'y laisse surprendre, je me 
rends, et votre amour sera satisfait; mais je 
suis fort assurée qu'elle connaîtra que nous 
la trempons. 



ACTE T!I, SCÈNE IV. 

L4 COUTESSB. 

Yen farajr bcn quel la touquara. 
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H™" ioniH. 
C^est assez. 

xs MABQVis^ à la Comtessf . 
Que j'ai de joie! Nous voilà hors d'embar- 
ras. Madame dira quelques paroles sur le pa- 
pîer,elavéc lie tems le papier touché fera sou 
effet. 

lA GOMtESSV. 

Dounay mé promptementd'aquel papié. 

M* JOBiir. 
Je vous en apporte dans un moments 

tB MARQUIS j à la DcTÎncrcssc. 
Deux mots, je vous prie, avant que voui 
nous quittiez. Nous nous sommes mariés par 
amour; on veut que ces sortes de mariages ^ 
ne soient pas heureux. Que pouvons-nous 
attendre du nôtre .î> 

M"'" a o B 1 H , rcgarHant fir^cmem le Marquis. 
Assez de bonheur , au moins cela me paraît; 
car je m arrête plus aux. traits du visage 
qji aux hgnes des mains. Je vous en parlerais ' 
plus assurément si Madame voulait se mon- 
trer. 

lA CblHTESSÉ. 

dispensa» mé^ yeu vous pregué; yeu aj 




ACTE m, SCÈNE V. 109 

était Téritable. Mais ne nous réjouissons point ^ 
avant le tems ; quand elle aura consulté l'es* 
pril familier qu'elle a 9 je jurerais bien que la 
tromperie lui sera connue. 

Il UÂftQUlS. 

La Jobin a un esprit familier t ^ 

LA GOUTBSSB. 

Elle en a un , et elle ne pêiU arofr appris 
que par lui cent cboses secrètes qu'elle m'a 
ditesh 

Lff MABQVIS. 

Et si elle tous apporte du papier charmé ^ 
sans que son esprit familier l'ait avertie de la 
|>ièce que nous lui fesons? 

là C0UTES9B. 

Je TOUS promets alors de mie déktias^iier, 
de lui faire confusion de son ignorance, et de 
TOUS épouser sans aucun scrupule. 

LE HA&QUIS. 

Me Toilà le plus oontent de tous les hom-i 
mes. M'^*^ Jobin est aussi peu sorcière que 
moi, et son esprit familier n'est autre chose 
que la faiblesse de cçux qui l'écoutent. Vous 
l'allez voir; il me semble que je l'entends. 



F. Cof.né:iic» en pro*7. i, 10 



ACTE ni, SCfcNE VII. n3 

avec elle, elle parlait languedocien ; c'étaient 
bien des choses pour nia prétendue niagie. 

Iflie p^ BUISSON. 

Il faut que ce fâcheux de Marquis Tait per- 
• sécutée pour Tenir pendant que j'étais dehors. 
J*ai su eu rentrant qu'elle avait changé d'ha- 
bit , et qu^elle était sortie avec lui dans son 
carrosse sans aucune suite. Cela m'a donné du 
soupçon; je n'ai point douté que ce ne fût 
pour Tenir masquée chez vous. Jugez si j'ai 
perdii du tems. ; . 

M™* JOBIH. 

Il n'en est que mieuj; que la. chose ait 
ainsi tourné. 

H''" pu BUISSON. 

Je tiens lo mariage rompu ; ma maîtresse 
n'en Teut déjà plus reccToir de visites. 

M** JOBIK. 

Ce qu'il y a de plaisant, c'ost, qu'une dame 
me paie pour empêcher le mariage du Mar- 
quis f et que le Marquis emploie bonneuiput 
cette même dame pour me venir .éprouver. 

U^l* DU BUISSON. 

Il est tombé en bonne main. Je croîs voir 
quelqu'un. Adieu, je. m'échappe. Vous au- 
rez toujours de mes nouvelles dans le besoin. 



10. 



ACTE ni, SCENE IX. ii5 

M** XOBIV. 

Nous y pensefOQs. Il suffit que nous ayons 
tems jusqirà demaiD, Ce qui presse^ c'est 
Tamant de notre comtesse d*Astrag[on ; \\ 
Yîent de partir d'ici avec elle fort surpris d'un 
tour de magie qu'il n^attendait pas. Tï va re- 
venir, et il nous embarrassera toujours s{ 
nous ne trouvons à l'éblouir par quelque 
chose de surprenant. 

, Bien n'est plus aisé. Pesons ce qui épou- 
vaftita si fort dermèFement ce cad^t bretou 
qui fesait tant le hardi. 

H'^'' JOBIR. 

Je crois que notre Marquis n'en sera pas 
moins effrayé. AUest préparer taut ce qu'il 
. faut pour cela. 

SCÈNE IX. 

MATURINE, M- JOl^IN^ M-'DES- 

ROCHES. 

MiTURlHB. 

Madame^ voilà ce Monsieur qui vous ar^it 
dit qu'il reviendrait. 

Mi^" DBS ROC H ES. 

Je vous quitte; mats vous souviendrez^ 



ACTE III, SCÈNE X. 117 

que je tous ai dit de la dame languedocienne 
n'était qu*UD jeu : elle est femme d*un gentil- 
boinuie qui est Tenu ici poursuiTre un pro- 
cès, et vous avez parlé eu habile devinei^sse , 
quand vous avez dit que je ne l'avais ni enle* 
vée ni épousée. Entre nous y par où avez- 
vous pu le savoir ? 

^me joBIW. 

Par la même voie qui me fera découvrir « 
quand je le voudrai , si ce que vous me dites 
présentement est vrai ou faux. 

lE MABQÇIS. 

Yous voulez encore me parler de vos es- 
prits? Est-ce avec nioi qu'il faut tenir ce lan- 
gage ? J*ai cherché inutilement eu mille h'eux 
ce qu*on dit que vous faites vdir à bien. des 
gens 9 et il y a long-tems que |e suis re- 
venu de tous ces contes, ier vous parle à cœur 
ouvert, faites -en de même. Avouez -moi les 
choses comme elles sont; je ne suis pas homme 
à vous empêcher de gagner avec les sots; 
chacun doit faire ses affaires en ce monde 9 
et depuis le plus grand jusqu'au plus petit , 
tous les personnages qu'on y joue ne sont que 
pour avoir de l'argent. 

M"* JOBIV. 

Comment , de l'argent ! Pour qui donc me 
prenez-vous 7 II n*y a point d'illusion dans ce 
que je fais ; je tiens ma parole à tout le monde, 



ACTE 111, SCÈBTE X. nç 

«•• JOB m. 
Il faut TOir le reste. 

Je le terrai sans trembler. 

Peut-être. De plus hardis que vous ont eu 
peur. D'où Tient ce éilence ? Vous êtes tout 
interdit. 

tB VAIQVIS. 

Je ne m^étaîs pas attendu â cette horreur. 
Cil corps par morceaux 1 Assassine-t-on ici 
les gens ? 

11^ JOBIII. 

Si TOUS m'en croyez ^ Monsieur^ tous sor- 
tirez. 

tE MAEQUIS. 

Moi 9 sortir ! 

I^e le cachez point , tous toîU ému ? 

LB HABQOIS. 

J'ai eu un peu d'émotion, je tous le con- 
fesse ; mais elle ne m'est causée que par le 
malheur de ce misérable. 

Hin» JOB 15. 

Puisque son malheur tous touche tant • je 
Tcux lui rendre la Tie. ( Elle fait signe de la 



ACTE IJI, SCÈNE X. lat 

Mine JOBIM» 

Vous ayez, pourtant change de visage plus 
d'une fois. Que serait-ce si je tous avais fait 
voir ce que vous avez tant cherché inutile* 
ment ? 

LB VAAQUIS. 

Je vous donne cent pistoles, si vous le 
faites. 

M"« jroÉiw* 
Vous en mourriez de frayeur. 

X.B MARQVIS. 

Je ne me dédis point de cent pistoles. Si 
vous pouvez me montrer le diable , je dirai 
que vous êtes la plus habile femme du monde. 

Revenez demain , fct faites provision de fer* 
meté. 

LB' MARQUIS. 

Quoi ! c*est tout de bon ? 

M")» JOBlIf. 

C'est tout de bon. Nous verrons si vous 
soutiendrez sa vue. Yiendrez-|^us ? 

I.B MARQUIS. 

Si je viendrai P Oui. Mais répondez-moî 
que ma vie sera en sûreté, 

F. Comédies en prose. I. H. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. , 

LE MARQUIS, LB GBEVALISR, 

LB MARQUIS. 

ComunT , Chevalier , you3 à Paris ! 

%E esiv^LiBi. 

Un billet de la Marquise , que {e reçus hier 
sur les deux heures par un exprès qu'elle 
m^avait envoyé 9 m*a fait revenir si promp- 
tement. 

LB MARQUIS. 

On veut qu'elle soit venue hier consulter 
madame Jobîn sur votre chapitre ; qu'elle 
vous y ait vu dans un nriroir baisant son 
portrait. 

LB ÇBBVALI8B. 

Il est vrai que je baisais toujours son por« 
trait dans ma solitude. 

LB MARQUIS. 

Qu'elle vous ait écrit dans le même tems 
pour vous ordonner de revenir ; qu'un esprit 




ACTE rv, SCÈNE II. ,aa 

On m'a dit qu'elle ne tarderait pas à reyenir. 
Je vais tous laisser Tattendre. Coiùine il faut 
que je sois seul pour ce que j'ai à lui dire , 
je prendrai mon heure. 

LB GHBTAtIBR. 

Si ce n'est que pour moi que vous sortez, 
je vous quitterai la place. 

LB MABQVIS. 

Non , rien ne me presse , et je serai mcmc 
bien aise de ne lui parler pas sitôt. 

SCÈNE II. 

M™« JOBIN, LE CHEVALIER. 

LE CHBTALIBR. 

Ah ! Vous yoilÙLy madame Jobin. Je tous 
ikttendais. 

£h bien ! notre affaire ? 

LB CHEYALIEB. 

Elle ne peut mieux aller. Hier, après tous 
avoir quittée, Je me fis mener en chaise rou- 
tante à deux lieues d'ici. Les vitres étaient 
levées , J'avais le nez couvert d'un manteau , 
et il était impossible de me connaître. Le 
soir approchant 9 je pris la poste 9 «t allai 

II. 



ACTE IV, SCÈNE ni. 127 

N'allei pas les détroiTfper. 

LB CIlirVALyER. 

€« 8«rai# tn« perdre. Je leur jnre à tbus 
que j'étais absent ^ et que ^e pris kr poste sur 
«»e lettre qvta fe reçci» a detix beures. Mais 
adieu .« je vous viendrai trouter à mîmiît 
quand i*aura! long-tems'à|yous parler 9 car 
TOUS avez toujours tant de. pratiques... 

M'"* JOB m. 

Vous n'en devez pa» être fâché , je les dois 
â ce que vous ayez publié de moi. 

SCÈNE III. 



M. GILET avec un babît de Chevalier , M 

JOftlN. 



me 



V. €ILBT. 

Ah I ma chère madattie Jobin , me recon- 
iiaissez-tou» bien ? 

iL™* joarir. 

]e regarde. Comment 1 o'est M. €ilet. 

ir. ClIrBT. 

Bi^ poil et en plumet. Avec cet kabît^ 
Toye<9 ût peut^on pas devenir éiestre de 
camp? 



ACTE ly, SCÈNE V. i3i 

V. GILET, bas. 

£st« G€ qu^ j*a! mis 0100 jpetîl doîgt de 
travers P 

I.B GBBTlLiBR^ lnnadanM Jobia. 

Il est heureux d'être ici , je le traiterais 
ailleurs comme il le mérite ; maïs je ne veux 
pas TOUS fairç de bruit. VoilÀ son épèe. 

M™* JOBtir. . 

Vous m'obligez fort d'en user ainsi. 

SCÈNE V. 

M"»* JOBIN, M. GILET. 
Vovs ne saunez «tre sage, M. Gilet. 

U. GILET. 

" J^ai vu ri^eure que j'allais être frotté. Je 
ne 8aîs comment cela s'esl fait, car j'ap- 
puyais du petit doigt sous la garde s d'une 
fermeté.». 

Ne voyei-TOus pas que je tous fesaîs signe 
de reculera il n'avait gaurde qu'il ne vous 
battit. 

M. GILIT. 

/ 

Pourquoi ? 



ACTE IV, SCENE WV |33 

SCÈNE VI. 
\ 

M«« JOBIN, M. GOSSELIN. 

M"' JOBIK. 

Matoiinb ! 

* m. gosselik. 

Elle était là-bas quand je suis monté. 

M™" JOBlIf. 

Âb ! c'est TOUS , mon frère ? 

V. GOSSBLIN. 

» 

Je Tiens de parler à mon procureur. Il 
dit que dans trois ou quatre fours il sera 
tems de solliciter^ 

M™* JOBIS. 

Je Yous promets de tous trouver des omis'. 
Vous ne feres plus scrupule de recevoir du 
secours d'une sœur sorcière ? 

M. GOSSELIN. 

Ne sayez-TOus pas que je suis derenu moi- 
même sorcier ? J'aidais biev à faire remuer 
le corps qui effraya tant TOtre Marquis. / 

M"** JOB IN. 

Il fesait le brave , et eut grande peur ; je 
vois tou8 les jours de ces braves-là. Ils par- 
tent bien haut qaand il ne faot qne parler ^ 
mais la moindre vision les épouvante. 

F. Comédies eu prose. I,^ la 



ACTE IV, SCÈNE VII. iS5 

M. GOSSEtlir. 

Vous mMnstruîrez quand tous serez seule. 
Je ne serai point Hlché de me réjouir de 
TOtre Marquis. 

SCÈNE VII. 

M*» JOBIN^ LA GIRAUDIÈRE. 

MoifsivtA de la Giraudière me reiiir toir 
encore aujourd'liui ! w 

LA CiaAUDlEftl. 

Madame Jobin , je suis conrertî. Mes pis- 
tolets retrouyés m*ont fait croire tout ce que 
je ne croyais point de tous « et Ton ne me 
saurait faire plu» de plaisir que de m'en dire 
du bien." 

M"* JOBIir. 

VoiU ua gran4i changement. 

tk otaiDHikii^ 

Comment diable f j'arjiprends tous les jours 
des choses qui me font toir que toi»s êtes la ^ 

plus habile de toutes les fen^mes. Vous Vîtes 
hier une LanguedocienueP 

Oui y qui croyait me duper par uoe histoire 
d^cnlèvement. 
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SCÈNE VI. 

M"» JOBIN, M. GOSSELIN. 

M"' JOBIK. 

Matoiinb ! 

* m. gosselik. 

Elle était là-bas quand je suis monté. 

Âb ! c'est TOUS 9 mon frère P 

V. GOSSBLllf. 

Je Tiens de parler à mon procureur. Il 
dit que dans trois ou quatre fours il sera 
tems de soiliciterr 

M™* JQBIS. 

Je Yous promets de tous trouver des omis'. 
Vous ne feres plus scrupule de recevoir du 
secours d'une sœur sprcière ? 

M. GOSSELIN. 

Ne sayez-TOus pas que je suis derenu moi- 
même sorcier ? J'aidais hier ù faire remuer 
le corps qui effraya tant votre Marquis. / 

M™* JOB IN. 

Il fesait le brave , et eut grande peur ; je 
vols tou8 les jours de ces braves-là. Ils par- 
tent bien haut quand il ne faot qoe parler, 
mais la moindre vision les épouvante. 

F» Comédies eQ prose. I^ 12 
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Mais dans six mois m'assurei-Tous que je 
tnc ferai aimer de toutes les femmes qui me 
plairont ? 

»■• JOB IN» 

Je vous en assure, ot même dès aujour- 
d'hui jepiiurrais tous faire toîp quelques-unes 
de celles dont vous voudrez être aimé. 

hk GIRADDlkai. 

Et |e vous ea prie. 

n»» io*«iif. ' 

Ce qui m'embarra»se, c'est que les esprits 
qn'il faut que feraploie sonlcomFrni» à la garde 
d'un trésm-, où ils voudront peut-être que vous 
mettiez quelque grande somme. 

Si soixante ou quatre-vingts louis que j'ai 
dans ma bourse les accommodent, ils sont à 
eux. 

S'ils n'y songent point, à laf bo«rft<$ fcrenfo... 
Je voudrais ne voof fartre wen coûter. 

LA e;iBAtJI»lbB8^ 

Vous vous moquet , }'af dti bieiî, et On me 
Voit faire une assez belle dépense pour mes 
plaisirs. Travaille» pour moiy Jfe n'aurai point 
regret à ma bourse» 
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■"!« 101 IN. 

Voua sLYti peur ? v 

' tk GIRÀVDiàftB. 

Point du tout. Maia je ne serais pas fCtchè 
de voir clair. 

M*"* JOBllI. 

Voici la Lune. Comme elle nous prête sa 
clarté pour tous nos mystères y 11 faut quVIle 
la continue ici, pendant que je vais conjurer 
Teûfer de faire paraître le bouc. 

LA GiRAODisaK, vojvtf paraître une 6gure de' 

bouc. 

Je sais qu'il «st en Ténératîon parmi tous* 

M™* JOB IN. 

G*est (isseï qu'il ait paru. Vous allez Toir 
cinq ou six du nombre des belles qui tous 
aimer^t. {Elle prononce un mot inconnu f et 
a pass$ une figure de cflprice. ) Ce n'est pas là 
ce que je demande. ( Un démon parait .avec 
une bourse ouverte. } Vous Toyei pourquoi ils 
se font prier. Je voulais tous épar{;oer votre 
argent I mais... 

V 

Lk OlHAUDiàHB. 

Cette bourse ouverte est un langage signt- 
Acntif. Vous savez que je leur avais destiné 
la mienne. La voilà. 



•"^ 

\ 
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étonner, la table qui Tient après elle est bien 
garnie. Gela marque que la bonne chère ne 
lui déplaît pas. Tant mieux 9 nous ferons de 
bons repas ensemble.Cette autre, assez belle y 
quoique un peu maigre 9 ne ae troUTerdît pas 
mal de ce que la première a de trop. £Ue doit 
être d'un tempérament colère. Ce lion le 
marque. 

M"« lOBIN. 

Je TOUS aT.ais bien dit que tous pourriez 
TOUS instruire par T0us>même. 

Que je suis charmé de cette brune I Je 
pense que je serai un peu moins inconstant 
pour elle que pour les îiulres. L'amour qui 
la suit fait voir qu'elle saura bien aimer. C'est 
l'ordinaire des brunes , elles aiment presque 
toujours fortement. En vôicî une que je croîs 
délicieuse, elle est toute jeune» les fleurs lui 
plaisent, il faucjxa lui envoyer'des bouquets; 
que d'instrumens ! je vois bien que la mu- 
sique est son cliorme : tant mSéux, j'aime 
ropèra : nous irons souTent ensemble* 

Et cette blonde ? qu'en dites-TOUS ? 

LA CmrÂlTDlÈaB. 

Elle est d'une beauté surprenante; que 
)*aurais de joie de m'en Toîr aimé I Mais ce 
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D'accord , mais il n*en sera que mieux que 
TOUS ayez l'œil à tout. Ce que je trouve plai- 
sant, c'est que notre procureur fiscal, qui 
criail si haut d'avoir une sœur sorcière , prend 
go'ùt à notre magie , et semble ne demander 
pas mieux que de devenir lui-même sorcier. 

DUC LOS. 

Mais ne hasardez-vous n'en à vouloir pous- 
ser le Marquis à bout ? Il a intérêt à détrom- 
per la Comtesse» et cet intérêt le peut rendre 
plus hardi qu'un autre. 

unie JOBIN. 

Je Tai éprouvé. Il s'agît de cent pistoles 
qu'il doit me donner^ et cent pistoles ne se 
gignent pas tous les jours. La peur le prit 
hier^ et le prendra encore aujourd'hui; mais 
quand il s'aviserait de laire le brave, nous 
ne risquons rien. Notre diable est un des plus 
grands qu'on eût pu choisir, et si le Marquis 
veut mettre l'épée à la main, il se jettera 
fturlui^ et n'aura pas de peine à le désarmer. 

D VCLOS. 

Faites-lui ôter l'épée avant que le diuble 
se montre à lui. , 

aime JOBIW. 

C'est une précaution que j'ai eue pour les 
esprits qui ont ébloui la Girandière; mais 
si je l'avais avec le Marquis;, jo ccaindruîs de 
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bieo des races dao^ k Périgord ; mais c'est 
que je me suf^ marié depuis tin an. J'avais 
pris pour rien la ûile d'un vieux procureur 
du Bourg qui est bien gentille, afin qu'elle 
fft tout coname je t'entendrais; et quand c'a 
été fait,, elle m'a dit qu'elle ne m'ayait pris^ 
que pour faire bonne chère et se dWertir. Elle 
ya à la chasse, et tire uo fusil des plus har- 
diment. 

Il n'y a pas de mal à cela. 

M. BB TtOUPI€VAC. 

' Non 9 mais elle a été à la chasse de quelques 
pistoles que j'avais eu bien de la peine a amas- 
ser, et elle tn'en a emporté un bon sac tout 
plein. J'ai fait aller après elle; on l'avait vue 
sur le chemin de Paris habillée en homme, 
j'y suis venu , et je la vis dans les rues II y a 
deux jours, avec un juste-au-corps et des 
plumes.' Je mis vite ma casaque sur mon nez, 
«fin qu'elle ne me vit pas. Je la voulais sui- 
vre, maîs-il vint tant de carrosses à la tra- 
verse que^e ne la vis plus. 

M™® ÏOBlIf. 

Vous l'eussiez arrêtée sans les carrosses ? 

N M. DBTROVFIGnAC. 

Je n'eusse eu garde. Elle eftt mis l'épée A 
la main tout comme un homme. ' 

i3. 
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M. DK TROUFIGNAC. 

Je n'j pensais pa^. Failes donc bien , Toiià 
les sept pièces. 

M"** JOBlir. 

Pour montrer que vous consentez au charm« 
souillez trois fois là-dessus. Plus fort ; encore 
plus fort. Revenez dans quatre j<:iurs. Je vous 
dirai en quel état seront vos aiTaires ; et quand 
)*aurai fait venir votre femme y je lui ferai 
avaler d'un certain breuYag;e. 

M. DETBOUÏIGRAC. 

Faîtes-liii en avaler en quantité > j*en ai 
bon besoin. 

Je connaîtrai ce c^u'il lui en faut. (Seule.) 
C'est autant de pris. Quand il reviendra , j'in- 
venterai quelque conte qui l'obligera peut- 
être à ouvrir encore sa bourse. Combien tie- 
sots me rendentsavanteer^ dépit de moi ! 

M. i>B TBOUFIGNAC, reveuaut. 

Ab! Madame ! 

8l"»c J.OJÏN. 

Qu'est-cè ? 

M. DE inOtJ FIGNÀ.C. 

Que vous êtes habile ! le charme que vou». 
venez de faire a opéré. J Vi aperçu ma f^i^mç 
ll'bais y qui parle à votre servante.. 



\ 
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point de faveur que je ne vous en fasse ob- 
uir. 

MOU DC TftOUFIGlffiC. 

Par quel secret ? 

Les cent mille écus ne sont point pour 
Yous « vous êtes femme. 

M"* DB TR0UPI6NAC. 

J^aîme assez cela. Parce que je n'ai encore 
que du poil follet, je suis femme. £n est>cc 
là Fair? Voyez ce chapeau^ cette manière de 
tirer l'épée. 

M"** J B I w. 

Vous avez la meilleure grûce du monde à 
tout cela; mais vous êtes fumme. 

M"»* DE TBOUPIGNA G. 

Votre figure n'a pas bien été. 

!!•«« JOBIN5 continuant à tracer . quelques figures 

sur ses tablettes. 

Je TOUS en dirai davantage en l'achevant. 
Vous êtes mariée depuis un an. L'homme que 
VOUS avez épousé est fort campagnard. Vou» 
ne Taîmez point 9 quoiqu'il vous ait prise pour 
rien. Il ne sait ce que vous êtes devenue^ et 
vous lui avez emporté tout ce que vous avei 
pu d*argent. 

M"* DB TROUFIGNAC. 

Votlà ce qu'il faut que le diable tous air 



LA DEVINERESSE. 
; ; car, sans nulle exceplion, personne ne 
ien ici dt mes alîairej. Je loge chei une 
: Jame qui me fait passer pour son 
I. Je lui ai seulemeat décunvert que 
I fille ; nnais tout le reste lui est inconnu, 

M™ JOBIH. 

!î-voH» contente sur Totremais? 

M" DB troufigfac. 
tombe des nues, je vous le conTesse. Je 
l'étonue plus »i tant <le gens tous met- 
li haut. Ils me vont avoir de leur parti. 
3e merveilles je dirai de v ous I 

M"' icitin. 
Tais des choses qui méritent un iieu plus 
]nemeutque de vnus avoir dit des lijga- 

H" DB TKOrPIGRAC. 

croîs que tohs pouvcn tout, madame 
, l'aitci-moi hurnme. 



e je 10US fasse homme ? 

M™ DE TB-JCFieBlC. 

lis en viendrez ù bout, si tous le Toulet. 
us paienii bien. 

K" JOllK. 

) cent mille écus tous touchent le eieir? 
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M'" I)& TBOVFIGVAG. 

Je haïs mon mal bâti de mari ; et si j'étais 
homme 9 j'en serais défoite. D*un autre côté 9 
îi me semble que ]v ne ferais point mal mes 
affaires auprès des belles. Je ne sais si cet 
habit me rend plus hardie à leur en conter ; 
mais elles m*écoutent avec assez de plaisir, 
et j'enrage de me Yoir tous les jours en si 
beau ehcmin pour demeuier court. La con- 
dition des femmes est trop malheureuse. La 
cape et l'épécy et faites-moi homme. Aussi- 
bien je n'ai p<is eu rie d'en quitter l'habit. 

Je vous écoute pour rire arec tous, car 
VOUS Ptes trop écniirée pour me parler sérieu- 
sement. 

jume ])g TB0VFI6VAC. 

C'est de mon plus grand sérieu'a:; et je 
vous jure que, de tout m(^n cœur, je vou- 
drais devenir homme. 

Je n'en doute pas. Il y en a bien d'autre^ 
qui le voudraient comme vous. Que je serais 
riche avec un pareil secret! 

^tht |)£ TROIfFlGHAC. 

» Puisque vous avez découvert ce qui n'e§t 
ici à la conndissanfce de qui que ce soit, rien 
ne vous saurait être impossible. Je suis en- 
chantée de votre science. 

f. Comédies en prose. I. l4 



LA DEVINERESSE. 
colËrc 

■"" DE TROU FIGK4C. 

;nr-ige plus d'a?oir ferdu ses plslolej 



lutei- Vous n'avez point de meilleur 
& prendre que de yous remettre bien 
,ui. Feret-Tous toujours la libertine? Si 
lui voulei donner plus de satisfaction 
ous n'avei fait, |'ai une poudre qui (e 
a plus amoureux de voua que jamais. 

M'°* DB TKODFICniC. 

le manque point encore d'argent. Quand 
■era , nous en parlerons. Jusque-là je 
rïirai des privilèges de cet habil : il me 
leoer la vie du monde la plus agréable, 
l'y renoncerai qu'à l'eitréuiité. Adieu , 
me Joliiu, je lie vous donne rieojiujour- 
, nous Dous reverrons pfas d'uue l'ois. 

M'"' Joers. 
eu, mou beau cavalier. Prenei garde à 
us point trop risquei' avec les belles. 11 
is pas dangereux pour vOus. 

M'"'' D> TBOCFICNIC. 

se- tire de tout quaod oq n'est point 
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Ll BOtllHtlAIS. 

Oui , It estre plaisant j stepelite vine rouge; 
li estre çorporal , par mon foi. 

Je m» suis aperçu que tous le Iroiifie» 
bon , par les fréquenles rasades que je you« 
en ai vu boire. 

Moi 11 TÎendro, au sortir di taplej d'en 
boire encore deux paires di bouteilles arec 
moanesor l'Apé. 



li Taut bien, après le repas, se rincer la 
dent. 

I,B «OLLkJIUHi. 

Oui , oui , li estre un bon drôle , 



Il me semble qu^ tous lui damei asseï 
bien le pion. 



Oh ! pardi, moi l'en jette point mon part 
aux chieRs. Li riendre di commander à 
cuisinier un rricossée di douie poulets pour 
déjeuner sli mâtine , l'Apé et moi. 



SCÈJt 
Cl»»" 

SCÈt 

Mo» f"'" ■"" 
OHM»»"'"' 



«p 
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SCÈNE VII. 
CLÉANTfi.CRISPIN. 

CtllMR. 

Eb bien! Monsieur, ]t tous l'avais bien 

.lit. 

CI.É*NTB. 

Nun: quand f'eo devrais mourir, il TaUt 
que je prenne lu posle. 

GltMPIR. 

D'où TÎeal ce grand emprtaMiAeal ? 

ClikKTX. 

La inère d'Angélique eit morte; md aacI«, 

que je ne connais point , nu mépris du contrai 

qui a été signé entre elle et moi pour notre 

futur hymen, la marie i un autre. 

CRI s ri i>. 

Ho I ho I Toilà une chose que je ne savais 
pas. £l qui vous a appris ces nouvelles P 

CtilKTB. 

Une lettre d'Angélique que voilà : «coûte.' 
( // lit. ) I Mil mère est morte : je suis non» 
m In tutelle démon oncle , qui, sans consl<(é- 
i> rcr tes droits que vous a«ci suc moi par le 

■ rohsentcment de Teu ma mère , prétend me 

■ marier à un autre. Hàlei-vous, mon cher 
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SCÈNE IX. 
CRISPIN, CLÉiNTJE, ANGÉLIQUE. 

IHfiiLiqaS. 

Quoi I Cléante , utci-vous perdu [a mé- 
moire d'Angélique? et u« me recoD naisse 1- 
T0U3 pas ? 

Quoil c'est TOUS, Mademoiselle I Et par 
qud miracle ëles-vous dans ces lieux ? 

ARGiLIÇUB. 

Par la fafalîté de mon étoile. Tous arei dQ 
recevoir une lettre de moi qui... 

X^ Toici; et c'est elle qui m'a obligé de 
me mettra en chemin. 

l*s£l.l(tVL 

Mon oncle , qui ne tous connaît que de 
nom , et qui craint votro retour à Puris , s'eat 
avisé de nous mènera Bourges pour faire 
mon ma^age. Le sot à qui je viens de dire 
que j'avais laissé ma montre , pour l'éloigner 
d'ici, est l'épouiqui m'est destiné : il e»tfîls 
d'un U. Dodinet de Bourges. Hon oncle est 
dans la cuisine , qui compte avec l'hOtesse , 
et qui va venir à la chambre où nous allons, 
coucher. C'est à toos de loDger tu mojtû. 



SH 



Ah! HICiasieurrpUis^'«ltet]oit Stresude- 
tnoisellc ToUe femme , souffroc que >'aia 
l'hoDoeur de la saluer. 

N'«Rt-il pa» Vrai que j'ai ^t ti une b«[le 
trouvmlle P Elle est un peu triste; mais, aved 
te tems , nous la ragaillardirons. 

CLÉxn-Tti. 

QuiluipeatcausevoettetristeMei la^rrille 
de votre maria^?' 

DODlnBT. 

C'est qu'il j avait un ccrlaïn Cléante qui 
l'aimait, etelte aimiiit aussi un cerUinCléaule: 
9a mère les availacBonKs ensemble par con- 
trat; mais, commet elte appû bpeineiti se 
laisser mouiir, M. Oasear, sun oncle,, qui 
s'est trouvé son tuteur par te trc^us d'icelle , 
a rompu tout net le contrat, ù cause de l'a- 
Tc(^io^ qu'il a pour la fainille doceCléante. 
Comme il est ami' de. la mienne , il a écrit à 
iiio:i père, et de concert etisemMe ils. ont 
conclu lemarïaj^a que nous allons consommer 
& Bourges: par là, tous voyez que ce Cl'éaote 
n'en croquera que d'une dent; et voilï ce qui 
lacha^iae. - 
^ »e'iiLlQni, iiD«dh»t. 

Si vous oroyiex que ce GUante fût ici, 
vous nie parlerictpag comme vous faites. 
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■erait ici , et qu'il voudrait l'enlerer à force 
ouTcrte , est-ce que tous te aouffririei impti- 
népieut ? 

DODinlT. 

Boa t boa , c'est un petit esprit qui ne re- 
garde pas plus Jotn que sou net ; elle nous 
prend pour des sots , et etie croit que nous 
"" demeurerions les bras cruisés. 

inciLtQDE, àDodinet. 
Eh bien 1 pour tous mieux attraper , je oe 
ferais semblant de rien , et quand tous séries 
endormis, mon oncle et tous, )e sorlirars 
tout doucement de ma chambre, et j'irais me 
jeter entre les bras de Cléante, qui m'amène- 
rait à Paris pendant TOtrè sommeil. 
CLitHTB, àAngélJqiM. 
J'entends, Mademoiselle; nous j mettrons 
bon ordre. 

DOBIHIT. 

Que TOUS aTei da bootél II but qu« ce 
Cléaate l'ait ensorcelév! 



SCÈNE XII. 
CBisPiN, gj-éante: 

CLÈLKTI. 

Ab! Crispin, l'bi 



Elle ne pouvait arriver plus juste. 

CtÉJHTB. 

Tu fieos d'entendre le moyen Imaginé par 
AngéHque pour la délivrer du la tyrannie de 
ton onole ; il laut le mettre en exùcuu'on celle 
nuit. Va, cherche, et D'éparg;ne rien pour 
avilir une voiture, avec laquelle je puisse 
l'emmener à Paris eu diligeuca ; cours, Je 
vais de moa côté... 

SCÈNE xni. 

LA PLAinBBSE, CLËANTE, 
, LA PROVINCIALE. 

CLÉinTS, spart. 

HjUS voici celte sotte de Provinciale et cette 
incoràmode de Plaideuse qui viennent ni'io- 
terrompre. Que te dîe&le'Ies eABpoHé l 

t& PaOTTHCIALB, àbPhiiletisc. 

Non y Madame , votre civile obstination ne 



SCÈNE XXXil. 

GAâCAR, DODINRT, LR C^lâJ^U^ 
LA PROVINCIALE. 

£1 rBOVIKOiiIS, (KTim balcon, CD bitiifilo 

Doit, DDc'cliaïKlcIlGila.niaiD. 

OtiBÎ. désordre est-ce là ? Qui sont les ca- 

?ail'W flll flfl' Jliwwlowe de (air* retwWiP h 
iscorJance Je leurs v.ftis .|)ar dei clflin^k^t 
si contraires (iu:f g^.njl.V^e 1^ çqture infite ù 
reposer? ,.'"'' 

:'■■:,:?; gç£;jSE xx^m,;"-':::;:': 

lA PLAÏDEUSE, CASCAR , DOm\ET , 
. ,LA eRQVlINCIALE, LEtJUtUMDfiL 

1,1 PtiIttEDSE f^EiiI Dif jnfjnc hjfma, en habilde 
■niil,i;nec1iaii.lellcDlainiilD. 

■ EHtjran,i'DieuIgi|el chnriY'''rj' 6»(-ce À ? 
II n'y a pu» moyen de'Certnerrœjl^ans .cell« 
rnnJMn ; j'aimerais mieux $tre coùcTiê'c iiii 
milieu des halles. ' 



SCÈNE IIXVJ. «J 

SCÈNE XXXV. 

LE! IBÉciDBMI, LB HOtLANDj^IS. 

ti ROLiâiiDAiSt i <me Eciûttc, ddc diuuMJe 

. ^ b »... ■ ■ 

Ptu», moi fQudrRis bien laroir qui cauM 

tti bruit qui rércille moi , saiu dire gare ? . 

LA rkoviMCiAili Milfaindûiï 

Ca lont des corsaires de l'hoaueur féminin 

qui veulent eoleTer uw l>eauté que le husurd 

a conduite dans cette hôtellerie. 

Ll ROllAHDAIl. 

Quod o'esire queoeli(?lPardii moi le croyais 
que Bli naliou ft'ançaise , arec too grand st~ 
mement.TenHitencore rafler toute lanottonde^ 
tant l'arre en de frayeur. 

SCÈNE XXXVI. 

tu mlciDiRs, LE COCHER. 

. Il GOCa.lB> miunt d'un e{l|é. . -. 
GjiM, (ara; je m'en laiieatoDcer la porto- 



PARISIENNE, 

COMÉDIE EN m ACTE, 

PAR DANCOURT, 

Repréicntèe, pour \a, première roîi, tm k Tbéîtie- 
ftaaçûs, le t3 yùa 169t. 
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AVIS DE L'ÉDITEUR. 

/ 

Les pièces de Davqoii»t que Ton troure dans 
le Second Ordre du premier fiépertoire sont 
en trop petit nombre. Notre deyancicr, limité 
parle plan de s* Collection > n'ayait pas pu 
faire entrer les pièces de cet auteur restées 
au théâtre, ou curieuse à la lectue.. Njods 
réparons cette lacune^ et quatre pièces de 
Dancourt (Jue hous (tonnons- ici formeintnt, 
avec celles de la collection primitive., l'en- 
semble de ses chefs -d'œuyre dramatiques. 
Nous n'ayons laissé dans ses œuvres absolu- 
ment que ce qui est faible et destiné à tomber 
pour jamais dans l'oubli. 



La Notice sur Bancmirt se trouve placée dans le 
tome premier des comédies en prose du second ordie. 
vokmie 5 a du même premier IVépertoire. 

F. CooKfdîes ea proM. I. 3Q 



PARISIENNE, 



SCÈNE PREMIÈRE. 
■DAHIS, LA VIGNE. 

HiM, hem, bein, 

tl TICNI. 

VoiU UDe mauraiae espèce de rbume. 

Quand cette toux me tient une foi» . {'ai 
toutes les peiues du inonde à m'en défaire. 
n Tiexi. 

Cependant vous êtes jeune, et la force du 
tempérament... 

DAVIS. 

Oaî , je suis jeune : mais je suis presque 
toujours enrhumé. Hem , hem. 

ti YICKK. 

Cela n'est rien. Monsieur, et le mariage 



Voi iolCDtioin: nat boonca ', il en sera ce 
^î pourr«. 

■ ■' '■ ■ vi^nts. 

Tn-t'en donn«r le bon joui',, de ma part à 
celle belle enraot. 

' ' - L4 «ICHi-- ( .1,1 

Veoei le lui doaner yogs-mCme. 



Non , je Tflis acbeyer flp tousser chei mon 
notnire. Dis a madame Olimpe que je .l'y ot- 
itois poUlralgncr le contrat, ainsi (liie'iioii^ 
CD sommes coufenus. Iledi ,'bem i Ta- vilei 
tiem, hem. • ■ > i 

SCÊîœ- IL"^ ''■ " 

La psuTré bonhomme , avec ion ériTÎe de 
Elire souche 1 il eslbien ^rciué do faire le 
voyf^ dvTantrq monde. Tint fti^poùt lui, 
c'est son aBairi:, et la mieanj est A» ptfoMer 
ma poînle auprès ^dëU servante; elle est 
ifUD^fil jo!itti«tl«TBivi<IS4 M MT» m«tlel 
^i pour elle ni poar mot. 



SCÈNE III. 

l'uLITI. 

L'aflUn est touchante , je l'avotie, 
iiÀSii. 

Fils (l'un père puîssamn^eat riche. 

Il Dous réduit par $a Tileoie & TÎTre d'em. 
prunt et de savoir-faire. 

Oh ! je lui passe son avarice. 

l'olits. 
Quelle boDté I 

iiASTi. ' ' 
Hais pour le désespoir oi'i il a réduit (non 
amour , je oe puis le lui pwdonaer. i. 

C'est une choie Impardonoahle , vausavei 
raison. 

*■*"■■ :. , 
En Tisilant une parente dans un courent. 
j'y trouve une jeune personne toute chor- 
inante, tout adorable. 

l'olivI- 
Vooi «n deveuei passionnéoieqt atnoureux. 

rooTala-^e ne le pas davenir ? 



SCtNB ni. - 13; 

l'oliii.. 

Sans la ovainU tic sa mtre . c'était une aT- 
faire faite : mais ob sont il'incuiniUQdee per- 
auuoei que ces mères, et itirtout quand les 
ûtles sont liiniilei. 

En6n , outré île rage et df désespoir, je 
vnis en lialie , Blleiidre le niuoicnt TavorHUe 
de pouvoir disposer de moi sans le ouuseii- 
tement de mon père. 

l'oilTE. 

Ce'motnent favorable est venu, tous voilà 
majeur ; et c'est un f rnnd dommage que vous 
lie tioufiet plus votre maltresse. 

ikÀSTB. 

Qu'est-elledevenne, mon paurre l'Olive ? 

l'oitvt. 
Vu vous l'a-t'on pns dit ? Sa m^^e l'a fait 
sorlir du couvent sans lui donner te lems de 
dire adieu ùpeiisonne. On l'a vue depuis dans 
ce quartier, et peiit-£tre y demeiire-t-cllc. 
iaistr 
Je no snai poiiiF wspi faeur«us pour l'y 
reaeoalreF. 

, l.'0l|VJI., 

VouKjVl n^n ? Il «t bon lia n'avoir rien 
à se reproiibep. Ci, voyons , pu où ounimen- 
eerong-UDiu 9 . - ... 



SCÈNE V. a39 

Parts ! je ne la chercherais pas od je croirais 
la pouvoir trouver. Uais qu'est cecîPVoiU, 
ie crois y le Talet du père de mon maître, 
b'où sort-il , et que cfaerche-t-il dans no quar- 
tier «î éloigoé 7 

SCÈNE V. 

lA TIGNB, L'OLIVE. 

tt Tient, 
Ji peose que c'est l'Olire I 

L'otlTL 

Il m'a ru , tenons bonne conlenanoe. 
Lt ricHa. 

Eh! booionr, monsieur de l'OlIfe. Kl de- 
puis quand de retour? je te crojrais daas le 
fond de l'Italie I 

l'OlITK. 

Paixl ne Tais pas semblant de me Toir, je 
suis ici hieognito. 

Il TICHR. 

Qne diantre veux-tu dirt , "tec ton ineo^ 
gnito't ■ ■ ■ 

l'oliti. 

Ah I mon panvre git$4n , qu« la jeaness* 
est exti-avagafaiel ■■'■ .■ ■. •■' '"■' ' ■'"' ■■ ■ ■ 



HP 



Allons aTortir le bonhomme que «on Gl 
csl i Faris. 

L'OLITt. 

Courons apprendre & mon maître l'extra 
Tagance de son père. , 

SCÈIVE VI. 
LISETTE, L'OLIVE. 



An 1 doable chien I c'est loi ; je le retrouT< 
& b fio, après l'aroir si long-tems diervhé 

i'OLlTI. 

On ne peut éviter eon malheur : c'est mi 



Qu'as -tu fait,|infillme, depuis que tu ai 
tout déménagé de chei moi 9 
l'oliti. 

Eh bien! qu'esr-ce. mon enfant? de quo 
s 'agit-il I Si tu prétends crier, je m'en lais. 

KISBTTB. 

Non, tnttrc, tu me m'échapperas pas. 



m 



.. SCÈNE .V.l. . . |i^^ 

L« grnnd mnlheurl «fit-cc que je ne ^rs 

!m aussi ? où demeures-tu î i^ft , vojtins , it 
lut fuire une (in, «t'Ifl luis las du liberti- 



Tu fait le raiUeuf,'HiAlA.. 

l'«ii'1'b,'' ■- '■ ■ : '■■'■■" 't 

Non, ie te parler ddbQnlie foi. Où demeu- 
n^ii)!., tRdifrftePiSstiK^itiifltwaoablflt f 

. I .,. . '■ .-tuiptin;'. .!i.i ■. '^ titi 

OA |e demeure ? Je sers âatii 'ce lo^i^ ', 'ia 

y»\ de la peine ettfa'StA^in tout ce qu'on 

en.^p^VFpir- ' .:,:,.-,■■. '.-Mu 

.■<■■. ■i.'ftv.r*.- ':■■ ■ ..'■'! 

Oiïdii-tu? ,., , -^ ,, , ,^, _.,, 

'tiSITT^. ' ^ ^ 

Dans cette mni»on. 

tue. Et irïoiiSieur de In Vigne, comment le 
^ouvernei-TOus , jt'tous J»rie P 
• '■■■' "■■' ■' ■ nsETT», ■ ■ '■' ■ ■' ' ., 
Honsieiif dé lu Vigne ! 

l' o 1 1 « I. 
Vraiment, ma petite femme, ma mi«, 
TonsStes une jolie personne. 



8Ci5E Vil.» 

SCÊINE VII. 
OLIUPE, LISETTE. 

OLIKPB. 

A qui parbi3-ta là , Lisette i 

LISETTE. 

C'est on do mes cousiai, Madame, .qui 
m'est TMiu dira des nouTelles de ma taule. 

OLIMPI. 

Que fait ma fille ? et pourquoi n'es-tu point 
auprès d'elle? 

KISBTTI. 

- EHe m*a dit de la laisser seule. Elle «M 
triste; et je crois que pour la réjouir Au peu 
il lui faudrait une autre compagnie que la 
taieane. 

DUKPB. 

Non, tout le moode lui déplaît; c'est le 
courent qui lui a donné cet engourdissement 
de cQoret d'esprit, qgi ta rend iniedsible à 
tout. 

ilSITTI. 

Cela pourrait être; m^s elle court risque 
d'être long'tems engourdie, et ce ne sera 
pas le mari que lous lui destinei qui ta tirera 
pe-sou engourdÎMeatent, sur ma parole, Un 



Elle soup 
sont de graf 

Mais qui 
CQiivrtv t»ii { 

L«9 |euni 
leurs mères 

ieiTftgPg?.' 



Ma Allée: 
iceate, <^« : 



Eh 1 mort 
l'esprit qui 
x),iif tai,\ Yçq 
Ji«B choses, , 

voici; fais» 
parier, ou < 



SCfejREVIIL «St 

quoi TOUS sert-îl de gémir, de soupirer POa 
ne sait point au juste ce que cela yeut dire. 
Parlez , on tous entendra ; et je répoudrais 
quasi, moi, de. donner bon ordre & ce qui 
vous chagrine. 

AKCitIQVB. 

• Eh ! que Teux-tu que je te dise? 

LISBTTB. 

Ce que vous pensei. 

AHGBLIQUB. 

Je ne peose rien. 

LISBTTB. 

Ce sont des contes : à yotre fige , il n*y a 
point de filles qui ne pensent quelque chose. 

AHGéLIQtB. 

Je ne suis pas comme les autres* 

LISBTTB. 

Ouais, mais yoici un étrange endurcisse- 
ment 4 Youd me soupçonnez apparemment 
d'être indiscrète, c'est oe.qul vous empêche 
de me déclarer tos petits sentimens ; mais je 
TOUS avertis que je les devine , et qu'il ne 
tient qnfà moi;.. . 

AlC«iLIQUB. 

f ; $r ftir>lttalii«vi«ea^ Lisette, pouhittoi me les 
demandi!»-!»:? « 



scÈHE vni.' 

Que T«ux-tu P je o'jF ai pas songé 
crainte d'être madume Datnis me trot 
fort riniagiDfltiun, que je ne sais ce ' 
fais. Hais le lema et les réflexions m'i 
chertmt duus la suite de faire de fausa 
marches. 

tiSBTTi, ijiarf. 

Voilà une petite personne qui ira loi 
□la parole. 

IICÊLIQDS. 

Que dis-tu ? 

LISETTE. 

Moi, {e dis que je tous serTÎral d 
pioD cœur, et que je toqs ^n donne d 
rôle. 

IReJLlQnB. 

le ne serai pas malheureuse , si tu n 
bandonned pas. 

IISETTB. 

' Vous abandonner I Vous lalea trop 
I» TOUS quitterai de ma rie. 



SCÈKE XI. 
Àsaéiittv- 
Dorantn ta Tenir , et je suis bien aise dN 
sûre qu'éraste ne pourra rieo enlendre 
notre convergaiion. 

tlSlTTB. 

' Quoi I TOUS prétendes les ménager... 

Nullement. Je ne songeais à Dorante 
depuis l'absence d'Ëraste. Ëraste est de 
tour, ilm'ûiné,{e o'ai plus que Taire de 
rante. 

tISBTTI. 

Arec tout cela, il y a une espèce de (i 
lité dans cette maniire d'inconstance. Et 
Simon , que deTJendra-t-il ? 

AHCÉLiqnB. 

Fi ! c'est un gascon, un eitruragant qti 
ne soufii'ais <]ue parce qne je ne complais 
trop sur Dorante. 

LISSTTI. 

Voici quelqu'un. 

INCÉCIQDE. 

C'est Dorante ; tâchons de nous en d^ 
rasser arant que Lisimon survienne. 

LISKTTE. 

Eh I dttes-luî nalurellnmenl les cho! 
faut-il tant de ménagement pour un soi 
ranl du palais? 



SCfelfE XII. 965 

BOtlRTE. 

Od ne peut donc manquer en s'adresMnt 
i TOUS ? et je suis. ravi d'avoir occasion... 
(Il dieubeunc.) 

tlSITTB. 

Ah ! fort bien, j'enleniia TOtre affuire : il 
n'est pas besnio de me dire A qui des deux 
vous eu Toulei. Mademoiselle, prendrai-je 
la bourse? 

Garde-toi bien de le Tuire. 

DO a A II TE. 

Quediles-Tous? 

lltGÉLtgcK. 

Que TOUK me perdez, Dorante. 

Ha cbère enfant 1 snyei discrÈtCj je De 
TOUS demande pas autre cbosc. 
Liilttï, il Aiïgélique. 
Elle parait tort bien garnie. 

DOKIFTI. 

Plaît-il ? 

tnCÉLIQDL 

Cette fille a'est point traitable, Dorante. 

LtSITTI. 

Le ciel me préserve de l'Élre! J'aîmertli 

F. CwBddiu ta pn». t. ^^ 



SCt.%E XII. 1167 

Vous me le pronietleiP 

tMITTE. 

Oh ! fîoissonj donc. Adieu , Monsieur, ndKi~ 
sei-Toiis mieux une autre fuis, et suuTeoei- 
Toun que LiseUe est une petite persuuiie în-> 
corruptible. 

DOBAtlTI. 

L'incominnde chose qu'une fille de chamlu-e 
honnête Tille 1 OD est IJieD heureux qu'elles 
soient raies. 

- Ah ! Lisette , je crois que TOÎoi I.isimon. 
Dnrante et lui ront se rencontrer, et je trem- 
ble qu'ils ne se querellent. 

LIS tTTE. 

Il faut Taire entrer Dorante au in;;is, jus- 
qu'à ce que tous ayei congédié Lisîuioa. 

ÂNGBLIQDB. 

St, si. Dorante? 



E)i t là , là , revenez. Je ne suis pas si maa- 
Taise que je pensais l'être. 
DoniniE. 
En vérité, tous £tes bien méohante 

LISETTI. 

Ce n'est pas eu Taveur de U bourse au 



sci 
SCÈi 



ANGÉLIQI 

Li: 



PitMTtI soit fu't < 

tflSGollulsinaltrqilé! 
qui depuis uD quart 
fiAs d'icit et pourqu 
je suis t'atde leur pn 
{A LUttlt.) Vou»; 
la belle. lia tous o 
TOUS irQQTer ici,] 
boune. 

.(I 
Obi Uouieur... 



7e dis Trai » la pe 
Madame , me roiU , 
du bien , je suis d'i 
et d'une profession 
des emplois tiès-cer 
rèchiil de France. Ji 
mezl Et^t croyet-i 
faudrait que votre r 
pour ne pas oonsenl 



SCÈME 
âaQgereiii. Mais , part< 
hamme de réQexioii ; 
craint tani, on ne lu c 
Dites , al-je quelque r 
pouvoir maternel pour 
force ? N'bésitet point i 
mourra pas, je rous en 
de[it , et je n'aime pas 1 
oreilles me sufGront. 

LISE1 

11 n'y a rien de pl\ii h 
bien qu'après une assui 
ne vous ferait pas uiyst 

Ah! qu'il y a dans li 
nages daDgeraux , Lise 



Vous hésilei A me ré 
aux opinions. Le Tcnt 
bon pour mol; m^ 
telle i représenter. Je s 
pour vous, et je ne suit 
Dans quei[|uu momeni 
plus forlunû que moi , 
mon message, et'rout 
YJenne; Ce dépit est pai 



SCÈNE XVI. a;r. 

ttiMIS. 

Comment 9 

Àii6ii,tqot. 

H faut , s'il TOUS plaît . Monsirnr, que 
»o(is sen ici d'cscorle A ce pauvre parçtHt , et 
que TOUS ne le quitliet poinl qu'il ue »oil en 
lieu lie sûreté. 

DAM M. 

Ed lieu de sflreiA P 

Oui , UoDsieiir. je tous en conjure. 

tlSBTTB.blu. 

La Tourberie e.<t bien nulurelto aux filles 1 
n*Hi9. 

En lieu (le sÛretÉ ? Miiîs puisqu'il est eliei 
TOUS , qu'il y demeure i A quoi bon s'exposer 
mal ù propos ? > ^ 

jLIICÉLKjrB. 

Comment, Monsieur , qu'il y demeure 1 
Ah! oiel I un homme cnché dims le logis 
sans l'aveu de ni» mère [ Non . Monsieur : et 
je TDTis prie bien fort qu'elle nu sache rien de 
tout ceci. 

DANIS. 

La pauire enfant, sa aimplicilè me charme I 



SCÈltE XTIf. 3;7 

SCÈNE XVII. 

AKGÉLIQUE, DAHIS, LAVIGNE. 

"Votî TOili dcTenu rêTeur, qu'aTci-tous? 

DAM 11. 

Moi? je n'ai rien. Mats je fongn qoe vou!> 
•ne faites Taire une corvée bien iiiulile, et un 
personnage (|iiî ne coRTieiit guère à mon 
Sge. Moi ! servir d'cif orle A un jeune bomroe ! 

LA riGWB. 

Il serait plus naturel qu'il vous en servit ; 
mais , ù la (lareillc. La première fuis (|u'oa 
voudra vous tuer... 

ta Vigile. 

Ll ViCllI. 

Munsieur? 

liAMIl. 

Ne me quitte pas, nu mbins. 

LA TIC m. 
Je n'ai garde. J'escorte l'escorte, moi. 



f. CoMiilci ta ptcM. 



SCËRE SIX. 
Adieu , Uadame. 

D t K I s. 

Ne t'élolsnç pas. 

Ll riGHR. 

N« TOUS mettei pu «n peins. ToilJ 
ordre de bataille. 

SCÈNE XIX. 
ANGÉLIQUE, LISETT 

LISITTB. 

Egna, aous toîIA débarrassées de I 
iiupQi'Cuaa. Mais, madume TOtre mèrt 
dera pas à revenir, que ferons-nous 
prisonniers ? 11 faut se déterminer à < 
chose. 

IKCÉLIQIII. 

C'est ici que j'ai besoin de tes c< 
tna cb^re Lisette. Tu sais... 

bISETTB. 

Oui , je sais bien le» coQseils qu 
faut. Madame rotre mère est bonne pe 
déclarei-lui la tendressequevou^seai 
Iijraste, pleurez, priei, embrassez ses j 
elle n'aura jamais la force de résisti 
larmes. 



a L I x r «• 
Tu ne dis ]ù d<t4 choses ds ma Slle !... 

LIIBITB. 

Obi Madame, c'est ea tout bieo el en lou 
honneur, qu'elle a de l'esprU. Qu'on lu 
doiino un mu-i qu'elle aime, je suis cautioi 
de sa vertu; mais arec monsieur Damis, j< 
ne ripoodrais, ma foi, pas de la mienne, 
o L I H p s. 

Fais-la descendre, Lisette, je Teux sa?o; 
■es sentimeas de sa propre bouche. 

LISSrTB. 

Uats. Madame', niAlgré tout sod eSprit 
elle aura peine à s'expliquer, si vous ne l'eit 
hardisseï un peu. 

OLlll»»., 

Qu'elle Tienne, )e ferai cq qu'il faudri 
faire. 

tISITTI. 

Lef chasM s«at ci* bon ebeinio. 



Calta ptiM d» oablaet lera qualqut ok«i 
do fort curieux i voir ipiMimBuieQt. 

SCÈNE XXIV. 

OLIIIPB, OAHIS> ANGiLIQUl 
LA VIGNE. 

oiiar». 

Smii^ii possibU , ma Alla , qu* roui tou 
fussiei oubliis Jusqu'Hu point... 

ARQiLlQQI. 

Ne me oondamnei point eTent que de m'en 
tendre. Madame , deux mot* lul&roat pou 
me justifier.' 

Dam*. 

I.& peste , quelle ianooeate I Oi^ dltulr 
in'étaia-je feurré ? 

SCÈNE XXV. 

DAHIS; ËRA5TE, OLIMPI. AN 
GËLIQUE. LISETTE, L'OLITS 
LA TIGNB. 

Mon père , ce n'est qu'en tremblant qa 
i'ose paratfre. 

F. Cenrfdiu » pru*. 1, aS 



Ôh 
et il n 



FEMME D'INT 

COHÊDIE EN CIKQ 
PAR DANCO 

Rc|*^MDtce, pour la |iiTDÛére fois 
le Sa janvier i6g 



TES 



A»! VI 
debB 

Bon} 
Od in'i 
me che 



Lcs{ 



Belle d 
d'autre *1« 

Il est K 

Etina 1 

Voilà d 

CDD et le I 
le singe e 
que tu es 

Je te di 
■u traTOR 
baut lui p 
de rente 
successioi 



et il 7 a 8 
que pem 
ruse que 



ACTE I, SCËNE U 
Li mit. 

Non , TniiiDcnt 1 (in m'« dit tà 
qu'elle voulait me [torter. 

«ftllItLOK. 

Comment disDtral ta viin 1« U 
dre, et reviens sur tn pu); uu ] 
iJÉcacheter , et Ton y Terrait Irvp I 
da ma Duilre*» » tt )■ lîett. 
Ka ikii. 
Tn as rnlson. cela me décrierait â 
De quoi diantre «BTise-t-elle dt ' 
choses an pujtierP 

«aiaiLtoH. 
Ne perdft point d« .luui en ril 
songt à réparer la faut» qu'ellu a I 
&i aaiB. 
Je ferai diligenca , d« te met) pi 

AitaBILI.QN. 

Par (n'i ros-to ? snr» par la grai 
tu nbfégeras IQQ chemin de la uio 
t* itii. 
Fort tiieo. 



ACTE 1, S 
tHblf, te surtout aie t 
ï'éj^e point. 

CABKll 

heures. 



A peiue «i'je eu s«i 
UUQger un morceau chi 



que TOUS gagoet le plu: 

M™* TIII 

T«a coutiu , M. de k 

Oui, Madama, il s'ei 
M"" tm. 

II s'en est retourné 1 
T a-t-il UD moment i 
Tient aujourd'hui do Vei 
sure» que je prenne poi 
eeque je ne suis pas, 
sait ; ei si ju ne l'ohlig 
qu'il soit deux jours, [ 
rai-je jamais. 



Sait-e 
rabaade 
chale ? 



Eto'e 

perdu r 

un louis 
avec cet 
Toir biei 
T0U5 ai f 
Hemeii 

Ne m 
complet 
montrer 
le moye. 

Train 
le rcDcfa 



J'ai bien i 
est aussi déra 
rai qu'à pend 

Comment 
disgrfice qui I 
rait-il su pr 
était seule? 
rirai, un ms 
TOUS Toulei; 
ne peut guéi 
je sache. 



i i^hanter poi 
vei coutume i 
riei-rous ? 



NeToi)i-t- 
les afTaires di 
je vouilraîs l 
pi,-li>le ? 

it 1 

Voua TOUS 



De.quni me t 
que le ciel m'a 



Il faut le laisi 
s'aucommoder 

Je TOUS bai» 
sique, c'est moi 
(leurs du mond 
à de petites fille 
dre de mes bît 
que ceux de !'< 

Voilà un Un 

Ll ■ 

Elmoi^ierei 
du royaume, [i 
ser à leurs mai 



Je trouve qu 

Ll 1 

Vous me pai 



ACTE I, S( 
un jiféscnl à une dame 
habile , partagé le diffcrt 

Tous Sies en col^e; i 

Je n'ni plus rien i tou 
sans père , dont la mfere i 
jours. La nuurrice doit 
irouïeret bon que je toi 

■ ■• IBI 

Oh! pour ce bijou - )fl 
garder, c'est le fruit d'i 
avCE eu plus de part que 

LR MtlTBB i. 

Nous Terrons pourtac 
Je ne vous dis pas adiei 

U"" TBl 

Pf ste soit de la dang< 
Snns les travers qu'ont 
fortune ne pourra]ei)t-il 

SCÈNE 
U« THIBAUT 



En bien I M. de la 1 
aefvîces «lool j'ai besoin 

r. ComMitt CB prQiE. t.. 



Mm 



iCTE I, SCERE 
ectie professioa & si bon marc 
GTuiriei bico. 

M"* tbiiàvt. 
Vous fcrei ccmteat de moi , 

LA »!■■ 

Je Tai« dono me préparer. 

■■" TBIliUT. 

'Allei. 

SCÈiSE Vil 

DOMSE, H" TH 



Il y a quÎDie jours. Ma* 
l'occasion de pouvoir tous ei 
ticolier, ce que je u'al pu In 
jourd'hiii. 

M~* TBIlAn 

Von» prenei encore bien i 
Uuiiume. 

Doai SK. 
Je n'ai que deux mots ■* ti 



Voyons donc ïile ; de quo 



S'il est 



POQT la 

vaille 1 n 
Prolocoli 



Léser 

les déore 
écrits de 
fleuri , d 
lomans. 



de g« 
dstis 

ineso 
je 101 

Foi 
gaiile 
ne p< 
d'ttab 
terec 



Oh'j 
tu à Vat 

Toi-i 
de ce : 
de peu 
ramée i 
t'ai proi 
de notn 
et je su 



Me ( 

La rame 
quatre 1 

et qui s 
parleui 



Qu« 
Pftiir 



un eam 

i'ai don 
été dan 
aTADlun 
et H ne 

Îilus bel 
■ prenti 

tendrett 
toute bi 
pour ell< 

Uai8< 

pense? 



Tu l'i 

Coml 
Deux 
Corn! 



ACTE II, SCLRR I. 

Il ne titit point txn scmptilnux , Je 
quand un oeul fuira n ruiluiie. 

lOLICtCUB. 

Oh I tu » comme II tant Gtra. 
i.iiiiii£i. 

Mon Hmi, M n'Ml pai U mnn coup 

lOLICCEtlK. 

Il j piroll. 

l.àll«Nil. 

Je n'hi pas toujours élè inldnl, ot 
m me ToU, l'ai fuit rouler pttmlnnl ( 
BÏK ans un fort bon carrosse A Taris. 

IOI.rCGBIlll. 

.le t'ni TU lin terni que In n'en nv 
. de Tort beaux restes. 

Que Tenx-tu P ]e>t gen< qui no rirt 
parmanhincs sont lujet.^ à cei snrlesde 
Mon edrcs.te et mon sarotr-Hiire m' 
mis dans le monde dans une ossex bell 
lion : mais mon bonlicur m'y fit des 
on me suscita des affaires , |fl inVurôl 
■ne garantir des brutalités do la justic 
JOLicmm. 

Parle bas, quelqu'un Tient. 



A«B». 



/ -».« moi paf »" ^^ *"** 

laquais- JeT««» »" 

C I SCÈNE II. 

i I " GABKIl.1.0''- 



I 

i , 



. , ._,, i un «le me* sergens. 

Je donnais des ordres i "" " 
et reganUi.bbeaotc de votre salle. 

Vous me trouTei donc meablÉe à voir. 



TU de mieux entendu , 
plus superbe que tolre 

be,non. cela n'est que 
tant pour une «u»e ■ 



3a8 LA FEMME D'INT&IGUES. 

Lk BRIB. 

Tout ce quBJe veux. Madame, cela était 
I)onnutrerui$;o)ai3auiourd'hui,p6urépurgni:r 
les frais d'un contrat , la plupart des gens se 
f marient sous seing prirè. 

câikii.i,o>. ■ 



) 



Pour moi , je ne serai pas à ta peine de frau- 
der le notariat ; wir ïons in'aiei promis que 
v^s feres mon contrat de mariage gratis. 



Çù, coroinenceroni-iious. Madame? 

M"" THIBAUT. 

Crojet-moi, remettons In clftise aune autre 



Nous aurons fait dans un moment, mon- 
sieur voudra bien... 

LABANéa. 
Madame me dcsobligerarl de... 

Il n'y a ijue qnatre baux, cinq quittances, 
et deux contrali de constitution ; en voules- 
voBs la leuture ? 

M"" TBlliOt. 

Le ctel m'en préserTe ! 

f,iiAHi.E , à part. 
Oeu< contrats de constitution I 



33o LA FEMME D'INTRIGUES. 
ci^Dt mette son nom et sua paraphe a 
du contrat de coostitution. 



Nou» parlerons de ctlu quand on m'aura 
eiiToyé maa argent: mais aujourd'hui que 
faut-il faire pour me débarrasser de vous ? 

£1 BBIB. 

Siguertous ces papiers. Madame. 

■■"' TDIliCT. 

Passons donc dans mon cabinet, (ji La- 
ramée.) Aq moîn^ voulez-vous bien me per- 
mettre ?... 

LABAHBE. 

Madame... 

M"* TBIBiVT. 



, Non, Madame, je n'ai point été chei moi 

depuis mon retour de Versailles, j'ai quelques 

i ordres à donner. 

; «•'ibibiht. 

! Qu'on TOUS Feroie donc bientôt, )c vous 

prie. 

' LlBÂKBI. 

le plus li3( qu'il me sera possible. (J part.) 
le suis plus pressé de conclure qu'elle ne 
pense. 



t "" mci.tT'l ■*i^'" 

, oui M«l» » i'".";."*. V"P* ' "'- 

"V,, .•il «»'■ """"' 

'1. rsfe»-»*-"' 



ACTE 11, SCËITE V 

AHGÎtlQDI. 

Lorsqu'on est né l'épée au c< 
que partout ailleurs un homniB 
bit une sotte figure. 

M"* TBIIADT. 

Vous èles ricbe ? 

augèIwdi. 
Jft suis tout l'oppoïé. 

«■* TBiatlTT. 

Tant pia. 

ARCÉLIQDI- 

Bon , bon , tant pis ; quand 
naissance et de la râleur, le se 
le reste. 

, m"* thiiadt. 

Oui, mais pas toujours. Croye 
beau gentilhomme , ne méprise 
conseils ; il y a tant de femmes 
pliquent uniquement qu'à rcpar 
jeunesse indigente le tort que II 
tune I lâvhei de vous associer a 
riche reuve. Quand un équipage 
ordre, il vaut mieux pour le rei 
recours à sa femme qu'à l'usurie 

ANCÉLIQDB. 

Moi ! prendre une femme ! cl 
rais-je ? 



Je lo9 

fuites COI 



Madei 
connnltr. 
courir le 

Une : 



Vous 
folle , i 



mais je 
ger dei 

Le Cl 
et voilà 



d'antre 
inlriguf 
de goui 



Mais, 

SUi.'J |H) 

j'y Tien 



m 



Ma 

lrou?( 






échar{ 
matin 



Je 



Jei 

corps 
pease: 
jeine 



Pou 
je les 



qoelle 
nippes 



pî"r 



. Non 
balisie 



des de 
Lrilhq 



A tu 
Tient ] 
pagQc 



ACTE 111, SCtH 

il* Ml NUS. 

Tu te ino()ues de moi, n: 
n'y est pns , elle reTieodru 
tuut le loisir de l'attendre, 

■ BtlTI, kpa 

Je oe me troiqpais pU) c' 

QllKlLLOn 

Puisque TOUS voulez attc 
dire è me maiirease. 

AllililHTI. 

Nous ne la liendroas gui 
lemeut qu'une dame veut '. 
TOUS aTaia cru , Chenlier, 
attendre seule, et tous teri 
le carrosse. 

Ces sortes de femmes coi 
terre : sait-on ce qui peut a: 

IIIVI'TI 

Ah I Chevalier , que peu 
plus ISuheux que de n'eir 
autant de tems que )'ea ai 1 

illSTB, if. 

Ce début o'est pas mal. 



SCÈNE Vin. 

. m 1 MINTB. le 

M4diiine ? 

U» pMU carrosie ooupi. 
Pou, Monsieur, F""-'""' 

_». TBIB»"''- . 

Si ,oa.o'e» "■•" f"'J"'^li^'» 

raiîtomuiodeni 1""' 
totre rait> 



338 LA FEUHB DIHTRIGUES. 

Adi«n,UadaiDe.]eTalR remercier matants, 
et IfarormerquerousaTeiunlrÈre que toui« 
votre runiille De Mvait pas que tous eussiei. 

■" TBllitlT. 

Je crois > Dîeu me pardonne , que c'est ta 
veuve qui a si bieo vécu avec son premier 
mari, 

LB CBBTALItR. 

Je ne comprends rien i tout ceci, Madame. 

laiHIHtB. 

Ahl Chevalier, il y a pour en mourir 1 Un 



LB CSBVILIKB. 

Quoi I c'est là cet Ëraste ? J'avais raison de 
vouloir demeurer duos le carrosK. 

ABlMIliTI. 

Ab! je n'en puis plus. 

H"* tHiatCT. 

Pusses dans ma chambre, Uadauic,pour 
vous reposer un moment. 



3Go tA FEMME D'IKTRIGIIES. 

- SCËNE X. 

LB MARQUIS, LE COCHER. 

It COCBBH. 

Pm votre permission, Uonsienr, n'e?t-il 
point monté ici un Monaiear et one Ûxlaine ? 

Lt KlKQOIS. 

AIil mon enfant. C'est toi qui m'n% mené 
cette nuit au bal, je peaso; psiirquoi n'es-tu 
pas Tenu me reprendre P 

LB COCKIK. 

Ah l serTÎteur, mon prince : ma foi, \f tous 
demande pardon , ce n eït pas ma faute. Ce* 
deux grosies femities qne roua me dites cle 
Toiturer m' ont fait coorîr. |usqu'i dix heur» 
du matin, el encore ne m'ont-elies ilcn baillé 
pour boire. 

IH MiRQUIS. 

Mon Talel de chambre l'a payé > 



Et où aj-tu remcuÈ ces dames î 

LE COCBBR. 

Ces dameS) MoDtLeur? J'ai mis l'uac aa 



ACTE III t SCÈHE X. 3fii 

bout d'une lue dans le Marais, et t'autred la 
porte des GraDds-Augustins. II y a cumme pa 
des eipèces de dames qu'on ne remène jamais 
jusque ches elles , et je menons plus de celle*- 
li que des autres. 



Cela ne fait pas honneur i tos Tuitureï. 

L» COCKBI. 

Bon! de l'honneur, qu'en ons-}s affaire, 
pourru que je trourions notre compte? On a 
morbleu biau dire ! tant que j'atiroas des ^a- 
ces de bois, et qu'on ne rerra te jour que par 
une lucarne, je ne manquef^ns pas d'Stce 
cmplojés. 

LÉ MàKQVIS. . . 

Ah ! que tu seps le rin l 

LR COCBia. - . 
C'est que j'en ai bu. 

LB uiigria. 
N'as-tu point de honte : au lieu de TénU 
" ait-il pas mjei 

IK COCBEB. 

Cela oe dépend pas de moi 

. ,LB MABQBI*. 

Comment donc ? . 

r. Coniiiitt tavrm. i. ,.\- 



î I 



36a LA FEMME D'INTRIGUES. 

Ll COCBIk. 

Qu'un hoonSte homme , pour m'enga^r 
BU secret , me donne quelque argeiK , ne dit-il 
pas : Tiens, inon enfant, voilà pour boire ? 

LimiKQDIS- 

Eb bien ? . . 

Ll GOCIER. 

Ja ne pois, pas en conscience aller contre 
l'intention du jondateur, il faut que je boive 
d'obligation. Si tous me roulei fonder cho- 
pJDe, far exemple. .. 

- - LV iURQUIS.' 

De tout mon cœur, tu m'as assez diverti 
pour bouteille. 

Il GOCHIfe. 



_ .._ . SdÉISE XI. 

LE UAAQVIS, r.ABRILLON, 
LE COCUEB. 



Qrs fais-tu ici, manîufle? tes [fens atten- 
dent Id-bas après toi , on te cherche éani to^s 
'-- — i.— it je la rue. 



ACTE ni. SCtNE 

Lt COGIRk. 

Je Tiis m'y rendre, aflaqu'i 

CiBtltKOI. 

Hft maîtresse va reair tout i 
lieur. 

Ll ll*I.(tDlt> 

Qu'elle tarde UDt qu'il lui pli 
leulement compagnie, je l'atït 
palîence. 

GlIKILEOH. 

Vous fites trop honnCte , M( 

LE ■l.lQtl f. 

Non, Dieu me damne! le m' 
tout, moi. Ce cocher mSme 
ta coDTersalioo vaut bien la si 

CiBllLLOF. 

Voici Hadame. 

. SCÈNE XII 

H-- THIBAUT, LE U. 

iB iiia.iitiis. 
SUTiTBna, madame Thibau 



364 LA FEMME C11TTAIGDE5. 

Sarei-Tous que le bruit de rolre réputatioD 
a percé jusqu'à la cour, etqull a pioétré JU9> 
qu'A moi f 

■"• TBiaiOT. 

Qu'jr a-t-il, Uonrieur, pour votre serTîce? 

Ll MiaQCtR. 

Vous ne le detiae^i jamaîi. 

V"* DHItlDT. 

Hais encore? 

Je Tiens tou» prier.... je Toi» qti'il faut 
iraucbir le m(it , de (n'aiiler i iûre une aot~ 
lise. 

!!■"' TPIliVT. 

Tous me Tuiles bien de l'honneur. . 

LK MiaQOtf. 

Quatre marquis de mes amis . que tous 
avetennooés, m'ont mis en goQt d'en faire 
autant A la Tèritéles épousesque voun leur 
avei données ne sont pas belles ; mais , 
murt de ma vie I elles sonl bonnes '■ la plus 
gueuse a... 

Je TOUS entends, TOUSTOudriei une douBU 
rière, peut-être? 



ACTE III, SCÈSE'Î 

Ll XIBQVIS. 

Vous f avei dtt. Sourent on a 
qu'uoaulieapajébiencher.Voui 

M"* TËIIIDT. 

Je crois avoir l'honneur de to 

Ll N<tBQDI3,bl 

Cela se peut. 

MM TBIBIDT. 

Je TOUS ai tu quelque part. 

tB KilKÎDl». 

Les gens de ma qualité le tc 



Je D 



e oà. 



A l'année , peut-être ? 



LB M1BQDIS> 

C'est donc i le cour? 

W" VHIiaDT. 

A la cpoT I Non , je ne >ais 
payï-là. 

I.I MÀRQDIS. 

Ah I j'y suis , madame Thiba 
TexTudans mon carrosM? il est 



3CC LA FEMUE DIRTRICUES. 
oui , mon earroisf ; et ja auis aurani connu 
de tout Pari* par idod équipage, qa'esIJuià 
de U cour par mes ntaDiires. 

Vous ave> raison , je rappelle met Idées : 

c'est dans votre carrosse que )e tous ai vu. 

Et ■Aaqois. 

£n arei-TOm remarqué lalieaDté f 
m" TBiaiCT. 

Il n'est rien de mieux entendu. 
ta vtaqvis. 

Je donne loujoure dans le beau : j'ai des 
cfaeTSax , morbleu ! qui tourneraient suc la 
pointe d'une épée; un coclier qui a Aa poi- 
trail, et pour le cnoin* une once et demie de 
bailie. Pour moi , j'ai toujours aimé cela. 
Va cocber qui remplit bien son siège, et qui 
a tons ses crins , donne un merveilleux relief 
i la surface d'un équipage. 

Surtout quand te reste y répond. 

Ll M Al Q DIS. 

Ehl mais, fai dent frisons, ud coureur 

et quatre autres laquais : ce ne sont pas des 

~'°'>ns, à la vérité; mais de brges bassets qui 

-Sleot point trop mal le dem^re d'un 



ACTE III, SCÈI 
l'occupe. Je ne tm si je su 
i faire dire que le poisson di 



Bien loin de cela, tous 
de bien jouer le premiet r6 
Voili une jolie Uoaljèrc. 

Li iiAi((ni 

Il n'^ a pas eoeoni fiai 
qu^'ells ïtait boite à mouch 
matin sur la toilette d'un 
qui je suis en pourparler de 

H" TBIIIO 

Elle est magniSqifp,, vt 
TO/Ons, puisqu'il s'agit de 1 
on savoir, H. le Marquis, 
mouter votre revenn ? 

Il HiRQDI 

Si mon intendant était li 
gens de qualité, nous ne no 
de savoir ce quenous avons 
ttof bourgeois. 

■" THISiV 

Hais encore, i peu près! 

LB MSRQDI 

Eh ! mais , Il me raMe du 
assez uensidéi^ableoi en t deb 
mon pËre m'a tainé epçor 



3;o LA FEHHE D'INTRIGUES. 

uiillc litru , si TOUS rouliez voua en accom- 

tnuder? 

Il MABQtilt. 

Si )elercux?(|uatrecentsmilfe livres! Od 
luge-t-elle ? \t veux qu'elle me vote dans 
moDC. 



Elle a soiiaoïe ans , M. le Marquis. 

LB MAIQD 



I I Vous moquei-TOus? je prends g^rde à 

[ '.'argeol , et non pas aux années. Suixante 

': , ans 1 je la trouve [eune ; et si quelqu» chose 

mechagrine, c'est qu'elle n'en ait pas quatre- 
vingts. Quand peut>OD voir? 



Je va» tout ù l'heure enTOjer chex elle. 
Passez ici demain, je vous rendiai rèpon&e. 
Il naïQTis. 

Adcmain malin, soit. Serfitcui, uiadume 
Thibaut. 

m" TBIXiCT. 

Adieu, M. le Marquis. 

LE mBQDIS. 

Si je de*ien; marchand de innrta, tu peux 
somplcr sur trois «ents pislolts. 



*Dm rflTCnu Ml a 



Fonds de ter» , 
ca qiieo«U Dut? J 
lea ■M t, 



C'est quail la ir 

Ll 

Mais à quoi ri 
platt? 

«* 

Je «onga A toi: 
un peiit-inoEtra , i 
en C8 pays-ci. Si 
femme dont le n 
tout en étolTes, 
Tondée. 

I.I 

VousQTciraisor 
<*« crédit, moi, i 
'es choses que la ■ 
terre. 

«■• 

'* connais nne c 
"«maiée, quiap 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

U- THIBAUT, LE HAITHE A CHANTEA» 
GABRILLON. 



Ah, ah 1 c'est vous. Monsieur, je Tous troars 
bictihai-di de m'avoir renvoyé celte nourrice, 
el de rcTeoir encore chei moi ? 

LB MâlTBI ACBltlTJta. 

Ah t qu'un ton de colère vous sied mal , 
madame Thibaut; fi ! votre vois uepeutaUer 
jusque-là. 

Écoutez, ne nie faites pas prendre mon 
sérieux là-dessus, je vous prie, j'ai des amis 
^ui.... 

Il HIITII 1 CSiHT». 

Il ne s'agit plus de cette atTaire. La nour- 
rice est contente, et je vous réponds que 
You! n'en eotendrci plus parler- 

U" THIIIBT. 

». ...;- 1 - - !-, ^e ,Q^, ^QJr raUonnabl». 



ACTE IV, SCÈSI 

LB MilTIB k CBâl 

Je le siris devean de plus i 
el je sens toul le tort que f'ai 
luir broulUej; arec tou^ 



LE MA-ITBK A CSA: 

Je suis raccommodé avec I 
ileur, je nootrcrai à s* periii 

«"■ THIIâVI 
Vous prenez le bon parti. 

£E HIITRB k CHA 

Ils le sont mis i la raison, 

Elle apprendra de tos ain 
& çeuï de l'Ogpfiiî 

LE HIITIB k CBk 

M. leCbmmanJëuTcst eti^ 
là , .et je. dois iuL ftîre entei 
jourd'huî unpelitconcertdei 
qui , à ce que j^ me persuadi 
(ît: 1er rainer, Vous ïoiiléi bien 



3^4 LA FEMME D'INTRIGUES. 

M" TRISàUt. 



Ll NilT.ll 1 t-BtKT1«. 

J'ai si Tcrl compta lA-duMàs, que j'ai déjà 
diiiiné orJre qu'on apporlSt tous tes iiutru- 
mens (Icihusique dOnt nous aurons bjesoin. 

■■"TBIltVI. 

Vous avet fort bien fait 

it «ÂiTii t. CRimii. 
Vous serei charnlée de ma musique. 

M" THIBAET. , 

J'en suis persuadée. 

tl MIITBI i CBIHTIR. 

Je *eux que Tous en entendlet par avance 
un petit «chaotUlon. 

«"^TiiBittir. 

rUite, il n'est pok 

lil'lIlItlB k GBmr^K. 
Parbleu I toim l'eniendrel « fa¥em- da 
noire raccûmooodfcœcnh 

«""iBll'itT. 

°«-Tous donc, j'ai quelques ordre» 
"oncert. 



ACTE IV, SCÈHE 

tE atlTHI A CBIN 

La, ta, la, h. 

Qud objet charmiut à me* ye 
Qu'une c*ii>)ia^i)e où tout «bu 
Sut un coteau dëbcîcui 
Odc vigue fntib radiante tout k bki 
L'ibondasse pUll en tous Ueii 
Mail , il n'eit rim dn ^lUu fÔd 
Qu'une malticuciiicoiiik. 

Rli bioDl ce p>ettt couplet, 
scuble ? 



Il est fort joli , Traimetil. 

Ll MAITBt 1 GBIHI 

El Ton Yrai , madame Thibaii 
vci, qui ne peut iiiom de la fé 
souTcnt tout rcmbarrus. 

«"•THltiOT. - 

Ne parlons plus de cela, |e < 

LB MAITMI A GB1N1 

Jusqu'à Unlût, je œ vous di 
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SCÈNE IL ' 

It'B'TaiBACI- 

Jb ne 3uU pas fichée de son retour, et»sl 
mon mnriitge avec Cléante ne roussit pas, 
j'ai inlùrêt de ne point perdre mes créât urea. 
Qu'ya-t-il, Gabrilloo ? 

SCÈNE m. 

M" THIBAUT, GABRILLON. 



Cm ce jeune officier pour cette vaisselle 
d'argent. 

«"THISiUT. 

SiCléanteTennît par hasard, fais-le mon- 
ter dans ma chamhie par cet escalier dérolié. 
Je ne voudrais pas qu'il vit tout ce com- 
merce. 

' «ÂlBItLOH. 

Ne Tou» mettei pas en peins. 



ACTE IV, SCÈMI 

SCÈNE iv; 

M"* THIBAUT, LËA 
A lA fin je t'amène mon fi 

■"'THIBIITT.' 

A quoi songez - tous, don 

perdu l'esprit? Vous m'envo 

a«lle arec ordre de na la tendi> 

m'aferlir de ce qu'il faut dire. 

ii&nniE. 

Mon père t» Tenir ', ma 
Thibaut. Nous étions eosfembli 
son procureur à ta porte, il 
dau9 aon carroMle- 

■ "■• THUAOI 

Apprenex-moi donc vite ci 

cette TsiMeUe, i'afi elle tous 

pied il faut la lui vendre, 

voutei que je fasse de l'argen 

LiiHDai. 

Je Tais t'en instruire en ien 
Tais^elle est celle de ma mèr 
qu« mon père et elle se sont 
séparés, parce que manière i) 
«t que mou pire s'est ennuyé 
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II""TIIIlliT. 

Eh I *itfl, Tïle, laissons, je sais tout cela, 
i i iV D ■'■. 

Hais tu ne iitspas que, daiHiis la sépara* 
tion, ma mère a pris le tems que mou pire .. 
était k la campagne, notir Taire enlever de 
Ghei lui pour sept, k bult cenfs j^stolesde 
TÎeille Taissetle, que depuis trois jours elle» 
troquée poiir de la aeaTe. 

M"* THIBAUT, 

C'oM4oAO,IU(0IIHltR«Mfclp«fi,à,ee qeo 
je Yois f 

Moi, qui.sui^ aussi séparé de mop p£re. et 
de ma mère : car il y a tqrriblemeut de sép;i-. 
rations dans notre l'amille. 

■ "•• TBIBtSt. 

Cela n'en est quelquetot« pas plus ni:d. 

■■ifcHftaa. " 
h n'en suis pas iSché, je (e Vntma. 

■!"• TSIItvt. 

Dépêchei-tous dooc,de Tenir au fait. 

M'y Toioi Irrjté de l'iiiisstice de ma mère, 

cooimeies,^ "Je. profesftlo» à savoir ce q.^- 

"• i«<Jro.i de rcwésailte», j'ai pcU U 



ACTE IV, SCENE 
Xtjt la Taissell* oean, je l'ai 
ici, HoB père en veut acheter , 
tendre, et par ce moyen il l'aura i 
La conscience de ma mère ne se 
gée de rien , et j'aurai de l'arge 
ma compagnie. 

m" TBIIADT. 

Hais si l'affiiire rient i être 
m'eiposei-vous 7 

tiivnii. 

Je prends tout sur moi , ne te 
peine. Il a sur lui trois cents p 
faut toujoun fwendre i bon cmii 

■" TBIBADT. 

Luïssei-moi faire, tous pou 
ces trois cents pistoles dans votr 

11 en entrera qnelques-unei ii 
Hais voici mon père. 

SCÈNE V, . 

DORANTE, LÉANDRE, M" 
GABKILLUN. 

DOalNTE. 

fin bien ! U le Capitniue , e^i 
qui me doit faire si bon mari;bé 



L. L 
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■" TBIliDT. 

Que TOUS ATH 11 UD faoDtiéte g^nlilTioniiDc 
de fili, inon •;)ier HonsieorT \t lui auts vrai- 
BCDl biea obligée de me Taire l^onoeur de 
vou emciier cbei moi. 

DOIARTB. 

D'od Tient totre coanalssaoce , Uad^me P 

H» TKIIàDT. - 



C'est DB compère qui me dépenw tiea de 
l'argent: il e« capitaine de dragons, et îL 
lit cmnme un colonel. 

Madame Thibaut le «lit mtenz qu'une a»- 
tre.Voulei-Toosque nous voyions la«aissçUc? 

«OaiHTB. 

Je ne Tiens ici que pour cela , TOjons. 

j, HT* TBIRIDT. 

Elle est là-dedans : nous y passerons sî 
«us Toulei. 

DOBtltTI. 

Trts Tolonttera, allons. 

■"* TiiiiDT, àGabrinon. 
— «.ï™!!!?- '* ' '"' * *' '■•'"''" Cléanre en cas 



SCÈWE VI. 

IISETTE, GABRI 

tlSETlt. 

M* pautre Gabrillon, ne sa 
qu'est devenu ce petit Draçoa q 
3 madame î 

CtilILIOF. 

Non, rratmeot : mais c'estn 
B fait quelque sottise.. . 

lISItTI. 

II a jasé mal i propos; od hi 
Dor le fouet, il s'tsl enfui. 

fillRllLOS. 

Ah Ile petit coquin) 

LtaiTTK. 
Ne t'inquiète point i Hadan 

S'il vient Ici , je le mmcrier: 
les, Mfti" à propos, il y a long- 
fait de présens à ta mailretse; 
le moina qulnie jours <]ue q 

■ iisbVtï'. 
£d Toicî un de l'raicbe date 



U 









U! 



^f 






_*> 



Mf 



H< fe fa— iti<a< à yhiMfi i Ï^Mt'rftt f 



pour oUB^ Mottskvrà les prtuère... 

QqII eM ktareox it trtMiTcr de ces iierde$« 
U poar eoiieteoir st tonoie à si boii compie ! 
Il faut assoiimeal «lu^U soit ni coiSI. 

&IStTfE, 

iresl4l pas ne! > 

Ia bonne conduite de femme t Des den- 
relies de Tun , des bi|ottx de Teutie : eomme 
la dépense «e partage t eeh ne raine per* 
sonne , et aTeo le lems on ne hisse pes d^èUre 
des mieux nipp4es« 

xisitti. 

Yoici justement ton petit neten* 
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CtlKltLOR. 

Ab ! la belle garnimre , Lisetle ! 

tISIttE. 

Uidame Thibaut est-elle ici? 

fiABBILLOH. 

Tu a'u qu'à dire l«i intcDlions de ta mai* 
tresse. 

Elle doit fenlr taatAt ici areo son mari : 
rlle lui a fait croire que tous aviei ua tràs- 
beau bureau A Tendre. 

eïlBKll.tOII. 

Eh bien ! que faudru-t-il faite ? 

KIStTTI. 

£b I mais comme de coutume , montrer 
ces dentelles , dire qu'elles tout de hasard. 
• ABkii.Laa. 

Tiui Tienoen t - elles du mime marchand 
dunl elle a eu ces beaax babils , ce collier , 
ces bijoux , et cent autres cboses dont nous 
avuQS fait si bon maruhé à son mari. 

LISITTI. 

Oh I Troiment non. 

GtBBKCO*. 

Rlle se fournit donc i plusieurs boutique ? 
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LISETTI. 

Si l'on ne prcnHÎI qtie chi 
Dfi serait souvenl mal assort 

CAIIILLOK 

A combien les fnudru-t-il 

LISETTE. 

Pour huit on dix pistolet 
pour obliger Hoasieor il les 

ClBtllLOn 

Qu'il est heureux de trou^ 
h pour eotreteoir sa femme 
Il Tagt assuréiueat qu'il loil 

LISgITI. 

N'eit-il pat Traï ? 

La bonne conduite de f 
telles de l'un , des bijoux d< 
la dépense se partage, cel 
snnâe , et ateo là teuis OD n 
des mieux nippées. 

Voici jastsBUDt toD petit i 
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LI PBTIT DBAGOa. 

Hin ! i) >'ea repentira. 

Listrrli. 
Qu'est-ce que vous dîles? 

Il Terra I il verni I si }i nt iii pas qu'il a 
Diui-du Madmne h l'œil. 

ci'axiitotr. 

El moi, il me preiid ODTÎe, pour voiis ap- 
prendre à parler, -dtf tous ddtiaer le fouel ici 
avuDl que de tous remener. 

LI PBTIT DI440a. 

Ma boDoe tante, mettet-moi autre part. 

Oui, il faut le mettre auprès d'uoeguease 
qui lui fera parler des sabots. 

ti PBTIT pai«i>ii. 

Je me suuciebieD t^i, pourvu que ce soit 
avec une femme qui n'ait qu'un murL 

GAaiILLOM. 

Paix I petit coquia. Allom qu'on ; l'ep! re^ 
tourne tout à l'heure , et qu'on ne me le fauo 
pas dire deux fois. Eh blAiI a« le Toilà-t-it 
pas «ïeor<B qui Ta plevrtor F 

■ U PBT'iit «fctttôlt. ■ 

Mon'î-'ir dit mi'il -i-i.t aUC i« ll^ dîl* tOut 



ACTE 
fe au£ Uftdaue & 
ne vuit pu que ]* 

N'$tei-vouB pas 

Eh bien I ■u'es^ 



Oni-da, cela est 
Si )e D'abéis pal 1 
le Touel ; et >i je I 
doaaera. Le uajrçii 



AUoDttoul&l'bc 
Lt m 

Non,UIieu'in 
ti 

Vous y Tiaodrei. 
ta m 

EhbieiilsiTou»! 
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mais TOUS Terrez si je ne dîs pis & Ma<3ame 
que, toutes les Toisque Picard eotre ^ans vo- 
tre chambre, vou$m'«Dvoyei quelque part. 

GAIRIlLnS. 

Toilà uD méchapt petit fripon 1 

LE PlSTIt BKA'SOJI. 

J'aurai le fouet , mais je vous fera! bien 
eniager. 

IIS'BTTE. 

Je rcTieDdrai peut-être tantôt STeo' Ma- 
dame. 



SCÈNE VIII. 
GABRILLOIf. 



QokiLi îropnide 
faire servir par ae: 
Dragons t.. . Je m' 
tant duré. Mais qu 
parait bien effarée. 



ice il des femmes de. se 
eufans I avec leurs peiit? 
lionne que la mode en ait 
: veut -celte Dame? Elle 



mtm 



:i » • 



ACTE IV, SCÈNE IX. ' 

V . "«CÈNE IX.- ■ ' 



»é' 






MÉLINDE, GJbBiAILLON, 






f • 
1- 



MELINDE. 

Ma mie, ce monsieur dont le carrosse est 
là-bas lie seraif-il Wint ici ?,''' ' " '' ' 



G ABRILLON. 



» • 



Je n^ sais pas^^ Madame. Il Y a un mon- 
sieur ià-dedaris.. .Ah'î tenez ^ fe voifà ijûr s(/rt. 

M É L I NVsVa Dorante. 

Ahf'îtfonsîeur;ràîlbia'chéftous... ^* 

Ma femme dans cette iKiaîsoa|! ! ul^ii .-j ' 

Mais Toyaht là-bas Yotpe téMrcoiiWLi. ('> 

Doa.âi«B^ifart. 
Qu'y voudrait-elle faîref 

' J'ai fait arrâler Ic^ inien. : • } 

DÔRiHtK. 

^ Eh bien! qu'y a-t-il? 

Mél.IllDB. 

Votre fils > Monsieur^ rotre 61s... 

33. 
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DOBllITt. 

Eh biea! n^o^ û]f, H^^upe, qu'a-l il 
fcûlP 

Il m'a ToU Mite naît pour -^eux mille écut 
de Tsinelle neuve. 

DpBtHtl. 

DeTainelle neuT^I^IiJ,l« iripos' Ù v^ous 
l'a Tolée, et me l'a Tendue, 

M >LIB !>.[(. 

Oui, Hq^dçi^^l^i lj»,T,(»Ji;ç ')S">*S.re* <;*>.«» 
m'avet prb ma vieiRe ; et mon coquin de 
filsamoD argent lansâ&Mle^, èarjeue levais 
plui. Holà I qiielq>>,'iioK 

« Al a > Ji fcOl * rerenaDl. 

Que.viiiM.pli>it-iL, Houieur? 

j^OSIFII. 

Où eit mon fils? 

QAatILlOV. 

Ce jeune Monsieur qui était amc vou«? 
Le ToiU qui descej!)il le& ownlées quatre à 
quatre, ie ue tais à qiii, il en a. 
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pour me fourber : mais \t te ferai pendre , et 
ta maîtresse aussi 9 sur ma parole. 

GABlILtOH. 

Je mVn vais Taf ertir de tos bonnes in* 
tentio^a» Monsieur, 

DOlâlITI. 

Morbleu ! Madame 9 TOîlà les fruits de f otre 
faeUe'oooduite. 

Fort bien. Votre (Ils m*a rblée, et tous tous 
prenea enoore à moi de aoo dérèglement 

noaiiiTi. 

Oui» Madame 9 TOUS en êtes cause. Serait- 
il à b peine de tous Toler, st nous ètiens eii- 
aemble, comne npna deTrionp Atre-^ Maie le 
père d*un côté , la mère de l'autre ; tous me 
Tolet ma Taisselle, il tov^. gn^nd. le T^Ue^ il 
ne pèche que par exemple. ^ ' , 

«iLIllDI. 

Oui, je lui ai donné l'exemple, et c'est 
peut-êuî^ TOUS qui lui eTex dit de le suif re. 

DOIAHTI. 

Eh ! Madame , revenez atco çfi.oi , c'est le 
seul moyen de le mettre dans son devoir. 

l|o) , Itjoasîeuirj demeurer avec vous ? 
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■ DOIARTS. * • 

Je sais les 'moyeas de Toiis y forcer 'quand 
il me plaira. ' ' 

Je uis vos rues. DecoMert areomespaJ 
reos , TOUS TOulei.aiiexxHitnindre i retourner 
avec TOUS, ou à choisir ud couTeot. . 

POIANTI. ,' ^ .1 

AssurémeDt. „ . 

. . .\|.)|illKt>B. .' 

Et quel parti «royet-Toos que jefrenétalv 

Monsieur P 

POBAItTI, , 

Celui du courent : votre faiurrerie et; fcb 
tfav'ttri ne me permettent pas d'en douRr. . 

Toatàu contraire. 

DOBAHTE. 

Comment, tous reviendrei avec moi? 
Arec Touï. 

B0I1R,TB. 

Arec moi Ij ^ 

«itiirpi. 
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et jour, je chasserai tos valets, j'engagerai 
vos meuble^ je déchirerai tos papiers, je 
mettrai le feu dabs votre logîs, et peut-ôtrc 
je ferai pis encore. Vjoiià.siir quel pied. Mon- 
sieur, je veux retourner avec vous. 

Le cîel «j'en pi'éserve ? demeurons plutôt 

comme, nfôus sônimes. 

. •• I , • ^ t . j 

MéLI5DB.v . 

.N<>Bî9 monsieur, j'y je tournerai si vdhs ne 
me rendez ma vaisselle. 

DOR AIVTe. 

£t la mienne ,. obi me là* rtodra ? 

U É L l N D B. 

Si je ne Vi\ pàsdans deui *lWirres ,'^e fais 
porter ce soir ma toilette diez vous, et j'y 
couche. ' * V * - 1 

.-•..' • ' : : . • '• 

nOftÂHTfe. 

Ne vous en avisez pas , j'aime mieu:( ^9H% 

renvoyer la vaisselle. 

' ^ ik ut . 

you3 ferez bien Vn'y.m^Qqùez paMO**»»^^^?» 
m'âurei,bienlô; à vos trous^e^.. ... 



' •.'*, ! }.- ♦ •*.■•;» «• ^. ' ^ , i •('•*•« 



f .; 



..H'î • 
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1 tà#k ^ji'î «L»" •> 
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SCÈNE X. 

DOKAMTE. 

L*i5P»iT du DIaUe Mt-il pire que ce)ui-U t 
H'(;b tqîI^ pour niie« Uo» cMla pMttflu. Il 
taut pourtant que là coquioe <)U> > «itÙ i tue 
Irotnper. ... Ouf 1 La Tûici aiec un homuie 
d'épee; de peur de quelque incouyéuieni, 
■lion ftira nw plaides (tbn un commis- 
taire. 

SCÈNE XI. 

1^ T^ailAVT, LAKAUllBi 



Qcni ) CléaDle., |b^ TO^g ivtoIs! Eat-îl 
bien trù <jue t.où> me sacrifiai ainsi Totre 
fortune? 



Tons le vo^ei. Tout ce que je cralps, c'est 
qoe iqiiehfués parens de oou^ueno^ que |'td 
malhetireuseniént à la ooiir ne cherchent A 
traTerser la passion que )'ai pour vnus. Oe 
coquin de valet de chambre de mon père «si 
un vieux domestique, espèce de pédagogie ; 
il m'a menacé d'un certain oncle, dont îe 
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notre tnarîage y que sàSl->oa ^ Je miîs amou*^ 
r«ux, mats fe soia tiiuide. Autionitle nôtre 
auicHir, Madame » bruaquàoa les nodbs^, je 
vous prie f poor œ plus dire iiott, 

il"' rn\%kht* 

Je Teui tout ce que tous roulei ; înâîs ne 
TOUS repentirex-Tous ^oïïà de ce que tous 
frites pour tooi ? 

M'en repentir ! Si tous, me connaissies , 
Madame 9 je me doiine au diable ^ tous n'au« 
ries pas cette pensée. 

( Uà pwtétir a^Snktnuikeiii de Bi)û2qiiè ^t. ) 

Que Tcut-on ? , 

Comment, sàndis! c'est tout lîa brchiestre 
que cet homme a sur.sès épaules* 

M*"* TBIBAOT. 

Je Toulais tous surjpireûdre par-uû concert 
que je donne ici ce soir; ma»y6'à6 feïi To/ei 
les apprêts malgré moi. Qu'on mette ces ins« 
trumens là-dedaus. . 



i f 



r- ^u 



XAl^ÀlliSl 

Voulf %Jti9li9 q^ je Tdua 4iM s IbdMiié ? 
Vous TOUS amusea i la bagatelle ; ce n*est 
point un concert , cVs't uii bon c<>ntral qu'il 



.À 



' • Moa Botaira-y Uôancur ? Ah l gardeni- 
DJ;iu».4e.-luj'rieB'dii!c :dv nai aSaires j c'eit 
lui qui fait tantes dellBi-da notre &niiUe, et 
l'ai des raisons 9^1 m'obligent k vous épouser 
CD secret. . . , 

Je tous demande la mSine chose : point 
d'éclat, jeTouseu'Ooajure.- 

'-•■ ■..-■ .■', SCÈNE. xn. "•' a 

UriBIB^UI, XARAUËE, GAA^ILLON, 

* UH f.AQ,qAia. 

OAVBlLIiOir. " 

AbI Madame, tous ê,tés volèe. 

9-11 . ;. : '"'^iitt'aii. ■'"' ; ; '" ' ' 
Que TCut-eile rfire ? , , 

iC* IQItlDÏ. I 

^JSe'suJs'T^l^î, ',„'.- . . . I „. \t.\' ;■ .,_._ 

-t.,'. ■...■ :•■■<• «i»JIIL'b01f.' ''.■■• ■■ 

N'oQt-ils rien [)ris ici?' ■ '"""' ' ''■' 
'. Q««! nltaurail-on priiî Ib-iu fotte*'' "V 

!"* * ■■' ■ ■'''■"'Gi'BRiL'toii;'"'_;';,f''p_' *''■' 

- "iU ce iiue. o'esti'iflS^ieftiffMiiii 
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rencontrer deux hommes qui desceadettt yoi 
degrés Comme si le diable les emportait. 

Ce sont CCS bardants d'opéra qui onft ap- 
porté le concert; ils galopent, parce qu'ils 
s'en retournent à TÎde. 

A Toir comme ils couraient) j'aurais cru... 

'un laquais» 

Madame, il y a un enfant qui crîe dans 
celte basse de viole qu'on vient d'aprporter» 

Un enfant !••• 

GAB&IttOlt. ' 

Voilà un instrument qui vous coûtera bien 
à entretenir. 

M" THIBAUT, bas* "^ 
Ah ! le trditre de Musicien. 

LABAHÉB. 

CadédiSf te conèert accouche* 

Le fourbe 1 Qui Teût cru > Gabrillon ? 

G AB BILL 9. 

Que cela ne vous embarrasse pas* Dès qu'il 
sera nuit, j'ai bien la mine d'envojer ce petit 

f. Gomëdiet en prose. l« ^4 
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instruiTtent-tù donner, une sérénade à la porte 
d'un de nos voisins. 



M 



lue 



T H IBIVT. 



. Yûilà ù quoi le veuvage iii*expose : Quel 
alifroift !' ' * 

LARAMBB. 

Il VOUS faut an mari ^ Mad'auTe^ absolument ; 



vous avez raison. 



M** THIDjIUT. .. 

Hâtçzrrvoc^ donc de le devenir > Cléantr: 

X.A*A*B|Bft, . 

Vous n'avez qu*à parler, Madame, je cours 
au notaire comme aUr feu.. . 

Prenez le premier venu, Cléante; faîtes-luî 
Qresser les artUles teb qu*îl tous plaira, nous , 
remplirons les noms et les quafit^s quand le 
contrat sera dressé. 

litJlll.ÉB. 

♦ î» . . . » • » I • 

Ordre charmant I Commission fout ado- 
rable! Je vole od'vos ordres m'appellent, et 
je reviiiH'prooiptdmentîd procéder a« reste « 

Eh h?cn ! GiiBrillon, que dis-tu de Tînso- 
lence de ce coquin de Maître à chanter ? 
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Moi , Madame? que je hii panfeivoe cd fur 
veur de l'inveDtioD. 

urne TBIBiOT. ^ 

Je me veng^erai du (our qu'il me fait. 

i: N L 1 Q V A 1 s. * 

Cet homme veuf qui presse si forl pour 
l'agrément de cette charge. 

M"** TBIBAFT. 

Qu*on le fasse monter. Quoique je n'aie plus 
guère hesQin de pratiques. H est toujours bon 
d'expédier les yieîlles ; quelque profession que 
Ton quitte ; il en faut sortir avec hotMi^ur. 

SCÈNE XIII. • 

M. DVSOIS, M- THIBAUT, GA-fiftlULON. 

t 

M"* THIBAUT. 

Eh! hnnjour« M. Dubckisi vous me pa- 
raissez hieo affligé ? 

M* DVB0I9. 

Je me meuii de chagrin 9 madame Thi- 
baut. 

urne THIB ATT. 

Kh! a donc ! vous n'y sonj^cz pas. Apiès six 
semailles de veuvage, c$t*il scnicment permis 
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de s« souvenir de sa femme, que pour se ré- 
jouir de n'en plus avoir? 

■ . DDBOIS. 

Tomme soupçonnez de pleurer ma femme? 
Vous voua moquei de mot) }e peuMiinadou* 
leur est hieu plus raisonnable. 

Eh t qui diantre la peut causer ? Tout tous 
rit, la charge est à vous, je sois sDre de l'agrù- 



> It n'est plus tcms. Je suis ruiné , madnme 

,; Thibaut; ma petite fille vient de mourir entre 

) mes bras d'une convulsion qui lui a pris tout 

d'un coup sana apparence m£œe de maladie. 

j r' «"• THlBiUT. 

; Ah ! quel malheur ! Il faudra donc que vous 

' rendiez le mariage de votre femme A sa fa- 

mille ? 



Tous voyez bien qu'il n'est plus question de 
la charge; et quand cette mort sera sue... 



Ella ne l'est donc pas encore f 



II n'y avait avec moi que la nourrice , i 
qui j'ai donné vhigt pittoles, pour l'engager à 



^^ 
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De point parler que je D*ai mis ordre à mes 

affaires. 

mr VBIBAVT. 

Cela est fort prudent. Et quel âge ayait la 
petite fille ? 

M. DUBOIS. 

Cinq mois et demi. 

ciABBiitaiiy bas à madame Thibaut» 
Madame ! 

M"* THIBAUT, basàGabriUon. 
Paix I 

eABikiI.i.ON, bas. 

Voilà à pea près l'âge de notre basse de 
viole. 

X** THIBAUT, bas. 

Tais-toi donc, sotte ! 

H. DUBOIS. 

Que dites-TOus , madame Thibaut ? 

»■• THIBAUT. 

Je songe à tous rendre un bon office. 

H. DUBOIS. 

Comment ? 

M"** THIBAUT. 

Cette femme n'y consentira iamais , Ga- 
brillon? . ' 



jf 



M. DCIOIS. 

Si [c vous entends! En supposniit cette 
petite filte au lieu de la mienne, je pourrais 
uchetcr la cUarge. 'V«jret , parki, madame 
Thiliaut, je sacriSefai rolonliers mille écus 
puur cette affaire. 

Comment, mille écusl c'eU trop d« In 
moitié. Vous autres hommes, vous jetez l'ar- 
"^nt p«r les Tenêtres , lidsiei-tnoi inénagcc 
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la chose. Gabrillon^ fâites-oioi Teolr cette 
femme? 

GiBIILlOR. 

J'y yaisy Madame. 

Attendei, il Taut mieux que j'aiHe lui par- 
ler ches elle , et que Toue n« paraissiez point 
daas tout cela. Pour rendre l'aiTaire plus se- 
crète 5 il est bon qu'on ne connaisse pas seu« 
lement votre yiaage. 

M. |>€B014. 

Que TOUS aTei d'espn't 9 M adamet Thibaut! 
par quel bonheur? si eUe vient à- bout de soa 
«ntre|>risé !... 

■ SCÈNE XÏV. 

M. DUBOIS, GABRILLON. 

GiBRILLON.' 

EÎLEy réussira 9 je voua eiirépouds. C'€^t 
la première femme de Paris pour toutes soi^ 
tes d'afiaires. 

M. DUBOIS. 

Tu es heureuse de faire ton apppeotissa§;e 
sous une si hafbrle personne^. 

CABBILLON. 

Gomme Madame est dans le goût de quitter^ 
' je vais bientôt me mettie eu boutique.. 
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GABBILLOR. 

Oui 9 Monsieur, ce soot des émissaires ad- 
mirables. Ces geus-là savent tous les tenans 
et les aboutissans des familles ; et nous en 
tirons de bons senrices. Nous avons outre 
cela près de trois douzaines de filles de cham- 
bre , une trentaine de cochers et plus de cent 
laquais, 

K. DVBOIS. 

Voilà un grand équipage. 

GiBRlLLOH. 

Nous les plaçons différemment dans les 
maisons où nous voulons avoir affaire , et il 
faut de petits gages particuliers à ces sortes 
de messieurs-là. 

M. BVBOIS. 

Ils les gagnent bien. 

GABBILLON. 

Voici Madame. 

SCÈNE XV, 

U. DUBOIS, M"»» THIBAUT, GA- 

BRILLON. 



H. nVBOIS. 

Bh bien ! ma chère madame Thibaut ? 



M™ THtlfcDt. 

Ltistes-moi on nuMnent , ^ tous prie , j'ai 
ie aoiàr «i aarrh que je ne puis parler. 

H. DDBOIS. 

Qu'y a-l-il donc ? 

■ ™ tRItàCT. 

Ce que c'est que la tendresse d'une mère ! 

v. nui 019. 
Notre affaire ne se fera point ? 

CiaSILLOR. 

C'est une femine qui aime ta. petite fille 
ati-iielà de.rimagioatioii. 

Ah 1 Gabrilloni on a beau prêcher l'intérêt, 
b nature est toujours Ja plus forte. 
.€*»tn.l.»». < 
Cette paurre mère, |e lui Bais bon gré 
d'âtre si sensible. 

M. i>itaoi'S. 
Mais, ne lui avet-vous rien offert ? 



Pardonnei-moij Tralmeiil: cinq cents ùcus 
d'abord, puis deui cents pisloles. 



Je vous arais dit d'aller jusqu'^ mille ' 
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C'est ce que j*ai fait. 

M. DUBOIS. 

Eh bien > 

H"* THIBAUT. 

M'a-t-ëtle écoutée P 

H* DUBOIS. 

Ah! Ciel! 

Vous ne m*aviez poîat ôi>nué otdre de passer 
cette souinic; inais ppurtant, voici comme 
j*ai raisonne. 

V. DUBOIS 

Que ie suis à plaindre !. ,, 

M"* THIBAUT. 

Si M. Dubois n'a. cet enfant pour remph'r 
le yide que la petite fille défunte laisse dans 
se famille , il sera obligé de rendre tout le 
bien de sa femme. 

H. DUBOIS. 

Il m'en coûtera plus de.dix mille écus du 
mien , madame Thibaut. 

m"* THIBAUT. 

Je m'en suis bien doutée; aussi, je n'ai 
point hésité d'offrir encore un sac de mille 
ïrancs. 



V 



4»S LA FEMMC mSTEIGUES. 
ESibica? 

Ble est foorde. Aotre mc de mAle fraocs ; | 
car , Tojec-Tous , daos ooe affaire de cette I 
coo^queiii;e , il n'e»t que d*aller yite en be* 
so^ne. 

I 

Cinq cents pistolet ! 

Comme si |e n'arais poiot parlé. 

CABtILLOV. 

Toîlà one femme qoi a bien do oatorel , 
HoDsieor. 

J'en sois an désespoir. 

M"* THIBAUT. 

Ne TOUS désespérée point. Deux mille écns 
Tont émoe« les sept mille francs i ont ébranlée, 
et les huit cents pistoles ontacheré de la 
déterminer. 

poaots. 
Huit mille francs , madame Thibaut f 

M** TBIBAVT. 

Dans le besoin pressant où tous en êtes , 
entre nous. Monsieur , c'est marché donné* 
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gàbaillon. 
A9SU renient. 

M"* THIBAUT. 

Alloz vite preodre de l'argeut, il n*y a point 
de teuis à perdre. 

M. DDBOIS. 

Sans aller rhez moi» madame Thibaut, 
Tpihi trois billets payables au porteur, les 
trois ensemble fout quatre ceot vingt livres 
plus que la somme. 

HT THIBAUT. 

Ah ! que vous C tes édroit, M. Dubois, vous 
prétendez que pour mes épingles )e me con- 
tente de ce petit surplus ; mais , Gabrillon ? 

M. DUBOIS. 

Voilà pour elle un diamant de quinze pis- 
toles I mais qu'elle prenne garde... 

M** THIBAUT. 

Ne craignez rien , je vous réponds d'elle. 

CABRILLON. 

El- moi, je suis cantion de Madame. 

YàT THIBAUT. 

Adieu, retournez chez vous comme si de 
rien n*était, engagez la nourrice à se taire ; 
et quand il sera nuit, envoyez- moi voire 
carrosse, je vous porterai Tenfant moi-même. 

F. Gomédiea to proi«. l . 35 
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H. I>»00IS. 

Adieu , madame Thibaut. Je n'.iurais ja- 
mais cru que des ei^aos fuMeni une si chère 
nioruIiaudiM. 

SCÈNE XVI. 
CABniLLON, a- THIBAUT. 

Ht fui, Madame, vnilA la meillenre suf 
baine que tous ayea JMiiai» eue. 
■ M" a»if4»t. 

te Haitreù chanter na a'tn lersit pas défait 
à si htm eomptev 

SXBBltLOJr, 

- Bo' faveur deJ huit c«atspiflb>lea, TODsde- 
Triez bien lui nar9j*r son éiui. 



. Vm »D QCATllkttS tQTI. 



^WW »»W»t»*<»«^»»%tP^»»<^%»^»i»'*%^^i^ 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

LISETTE, G ABRILLON. 

IISCTTI. 

MàDiïiB sera bientôt ici : on mettait les che-^ 
TAUX au carrosse quanti je suis sortie du logis. 
Son bonhomme de mari est plus amoureux 
d*elle qu'il ne Ta jamais été : il faut savoir 
toutes les excuses qu'il lui a faîtes d'avoir 
cru ton petit neveu. Enfin tousdeux ensemble 
vont venir ici dans la meilleure intelligence 
du monde. Madame Thibaut est-elle avertie? 

T^e te mets en peine \de rien : quoiqu'elle 
soit A !a veille d'une grosse fortune , et prête 
à me remettre ses pratiques, elle fera encore 
cette aû'aire pour ta.maitresse.Qu'elle vienne 
qnand il lui plaira. « 

LISBTT8. 

Mddame a besoin de ces dix pistoles pour 
payer cet ingénieur qui a pratiqué celte trape 
dans son alcovc. 



I 



Il est bien juste qve ce soil le mari qui fusse 
c<!S frais-là. 

LISBTTI. 

Assurément, ce saut de; améliora tîoas 
qu'où fuit h sa maison. 

CABKILLOH. 

Voici quelqu'un. 

LISBTTS, 

Adieu. 

SCÈNE II. 

U. DE LA PROTASE, GABRILLON. 

M. DE J,*. FKOTiSI. 

Pboi-or Toir maiJame Thibaut ? 

QlBKtLLOII. 

Elle est empÈchée. 

u. DE Ll rROTASE. 

J'aurais bien voulu lui parler. 

Pour quelque babil de rencontre, peut-être ?. 

H. BE Lt FBUTisc, 

Pour qui me prvnei-TOUs t 
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GABAILLOR. 

Monsieur I... 

K. DE LA ^ROTASI. 

Savez- TOUS que vous parlez au premier 
homme du monde pour le dramatique, à un 
bel-esprit y à uo auteur du premier ordre ? 

Vous êtes uo bel-esprit , Monsieur ? Oh ! 
je ne m'étonne plus de tous voir si déguenillé» 
un habit en lambeaux est le justaucorps à 
brevet du Parnasse. 

M. DB LA PBOTASB. 

Ce que tous dites-là ne sont pas des Ters 
a la louange de la fortune ; néanmoins il n'e^t 
que trop vrai que c'est assez d'être bel-esprit 
pour être mal avec elle. 

GABBTLLON. 

Ohl sur ce pied^là, il fiiut que vous soyez 
plus bel- esprit qu'un autre, car il paraît 
qu'elle tous traite plus mal que pas un. J'a* 
bien vu des auteurs ; mais tout franc , je n'en 
ai point encore tu de si mal relié que tous. 

M. DE LA PROTàSB. 

Patience. 

GABBILLOR. 

Et si , à le bien prendre , il tojus en devrait 
coûter moins qu'à qui. que ce soit; car votre 

35. 



^,^ LA FEIiyE DIKTRIGVES. 
taille lie peut puMcr tout an plus que pour un 
'iu-doiite. 

Lduet faire , si j« puis ^rrttair A metlre 
«ae pifc« »ae le théâtre aaos être ^fftét , «ft 
me Tcmi iiuû bieo étoffé cju'uu autre- 

SïlKltLOII 

Cornaient sifllée ? 

II. DE Lt FftOTASE. 

J'ai ce malheur-ld ; je fais les meiUeur«i | 
pièces du monde ; elles chanueut tous ucui 
à qui je les lis; mais à peine passent -ell«> 
dans la bouche descomidiens qu'on les si^^ 
à ftiux-bourdun. 

aiBBILlOM. 

Il y a de certaines pièces comme cela , que 
les représentations gâtent. Si j'élaia de vuu^ < 
)iuîsqu 'elle s réussissent si bleh sur le papien 
je me (ferais apporter u» fanleuil,et '\<a \e» 
lirais inoi-mema en plein Ihélltrc. 

». DB Lk «SOIt.SK. 

J'ai UQ bien 4ii«il)e»reipédieQt que cela. 

ClIBILLOI. 

Qui est ? 

K. DB f.1 rtOT^SE. 

D'aller directement an roi- 



ACTE V, SCÈNE II. 

«▲•A1I.I.0N. 
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Au roi! 

H. DB LA PBOTASB. 

Oui-da» au roi : ce o*e6i pmçt son inten- 
Uoa qu'on «ilBe persouno, et <;*e&t dans cette 
¥ue-là que je Tiens Caire un accammodemeot 
avec ta maîtresse. Elle connaît toute \a cour. 
Voici un placet : qu'elle le lasse présenter 
par qui elle voudra » et je lui promets ua 
quart de part dans toutes les pièces qu*oo 
jouera dorénavant de moi, où Ton ne sifflera 
pas. 

GABBlIilOlf. 

Voilà ponr elle un proCt tout clair. Un pla- 
cet : pourrait-on en voir la lecture ? 

M. BB LA PBOTàSB. 

Pourquoi «on ? il n'est fait que pour être 
TU. Neus ventms, no«9 T^rroiis, messieurs 
eu pafrterre , si tous sifllerei a l'avenir les 
iMteurs et les coméilieiis 9 couime on fâdfile 
les linotes et les perroquets. Plicet au Rni. 
Gomme je ne puis taire pour moi, que je ne 
fasse en même tems pour tous les afrtres 

Îoètes mes confrères, j'ai trouvé qu'il était 
propos d'adresser mon placet au nom de 
toute ta communauté des auteurs, de Paris 
s'entend. 

GASaiIXOIT. ^ 

Oïl î c'est l'entendre. . . '^ 
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GiBRILJLOS. 

Csia n'est pas de refus. Adieu , M. de b 
ProUue. 

H. Dl Lt, PKOTiSB. 

Adica, ma fflle , adieu. 

CAIKILLUIt. 

Alil ah ! ah ! l'extravagiitil personnage 1 ce 
M. de la Prolase-Ii m'a la mine de n'Être 
pas le muiua fou de la communauré. 

SCÈNE III. 

GABRILLON, ÉRASTE. 



BoRjaui , ma clkère Gabritlun. 



OIBB 



Ah! ah! c'est tous. Monsieur, je tous re- 
countif» A présent. Vous voilà dans votre 
naturel , je vais vous apporter , une de vos 
écharpes, 

BBISTB. 

Demeure , IbUs : oà est tu maltresse ? 

SlSklLLON. 

La roici tout h propos , cumnic si nous 1* a- 
TÎoii» Diaudée. 
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SCÈNE IV. 

M- THIBAUT, ÉRASTE, GA- 
BAILLON. 

Qvail c'est TOUS, M. le Conseiller J yeus 
ToilÀ redevenu oflicier ? 

« 

jL'faabit bourgeois me portait matliear, ma- 
ilatne Thibaut; je. ne Tai porté que vingt- 
i^uatre heures-, il a pensé na'en coûter cher : 
je me suis remis dans mon centre. 

Vous ayez fort bî(n fait, le plumet yaut 
mille fois mieui que la robe. 

illÂST£. 

Le diable m'emporte ai }e le quitte t Je 
trouverai par ton moyen , peut-être, quelque 
femme qui n'ai»ra point de frère. 

Yos affaires «ont en mauvais état? 

iiAavB. ' 

J'ai cent mille francs de bien , je doîsdix 
mille écus , feute d'un peu d'argent comptant, 
je suis ruiné. ' 
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M"** TRI B A UT. 

Vous comptez deux fois le fonds, et vous 
oubliez la moitié des dettes. 

ÉRiSTB. 

Non 9 je ne me flatte point , te dis-je Pmais 
avec cela je suis obéré. ' 

l|me T H I B ▲ D T. 

En vérité , c'est gi*and domtnage ; et si vous 
disiez vrai, je me ferais une vraie affaire 
d'accommoder toutes \en vôtres , et dé vous 
marier avantageusement même. 

ÉK&ST£. 

Tu plaisantes peut-être , madame Thibaut ; 
mais je t'aurais plus d*obligation qu'à raa fa- 
mille, et je n'en serais pas ingrat, sur nion 
honneur. . 

M"* THIBiTIT. 

• 

Vos mani«>res m'ont gagné l'âme. Entrei 
là-dedans , faites un mémoire de votre bien , 
et de vos dettes suHout; mais qu'il soit fi- 
dèle : je me fais fort de trouver moyen de 
vous tirer de l'embarras où vous êtes, 

É BAS TE. 

Tu es une femme adorable. 

^■* T H I B A C T. 

Entrez là -dedans, vous dis-je, Toilà de<^ 
gens qui ont affaire à moi; quand l^auraî 
fini avec eux, je vous ep dirai davantage. 
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SCÈNE V, 

M*' THIBAUT, AROAIJSE, OH(;ON^ 
GADRILLON. 

GABHILLOIf) bai, 

C*BST U tnaiiresse de Lisette, Madame. 

M'"* THIBAWT, bas. 

i • Songe à «l'apporter ces dentelles» 

^ ARDA LISE. 

Ma paurre madame^ Thibaut, je ne 9u\ê 
pas ce que je ferais sans toi. Je ne puis me 
,1 lasser de te venir Yoir. 

fi' VL°^ TBIBAOT. 

'"' Vous me faites bien de Thonneur, Madame. 

ORGON. 

Il est yrai que toutes les fois qu'elle sort ^ 
c'est toujours pour aller au Palais, ou chez 
madame Thibaut. Si j'étais d'un tempéra- 
ment jaloux.... 

M^^TBIBACT. 

D'un tempérament jaloux ! fil Monsieur, 
TOUS êtes pour cela une trop bonne pâte 
d'bomme. 

AR BALISE. 

\ Lui ? Croirais-tu bien , madame Thibaut , 

f. Comédies eu prose. I. 30 
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qu'ils eu aujourd'hui la cruauté de momellrfi 
de inauTtiise humour ? 

H"" IHIIADt. 

AU! quel meurtre, MoD»eurI 

oacoH. 
Je lui en ai ieaaniii pardon , madame 
Thijwut. 

Ah! Uadame, iio'/ a rien à dire. 

Vous pensée diwc en £tri;quitte?VaiiiM- 
vei la peine que je voue ai imposée. 
M">* Tai»j>vi. 
Comment 1 

ABItitlSI. 

Quand il me fSche , je le mets à l'amende , 
et tu profites (i)u)<>ur> de cetargeut-là, toi, 
Oiaoïr. 

Elle fait de moi tout ce qu'elle veut : pour 
l'affdire d'aujourd'hui, elle m'a lasé Â lui 
donner un bureau. Çt, T0j9ns, ma petits 
feanne, on t'a dit que madame Tfaibaot en 
avait un , n!e9t-ce pas f 

H"*TBiaiDT. 

On ne me l'a point encore apporté, )e oe 
l'atteoit» que dâus deux }our9. 
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41DAI.I9I. 

YoiUoos pas perdus , j« suJs au déeéspyir. 

0J160V. 

Ne fe cha^lne doiuz point ^ oïlgooDoe» tu 
te feras malade. 

Ceila THiis est bien iacHe à dire, et tous 
TOUS croyes par U dégagé de payer Tameudii* 

0A60V. 

Non^fe suis prêt à coosigner, tu Q*as qu'à 
irouluîr. 

madame ^ Yoilà cette garn^ure qu*OD vous 
reûfoie. 

Qu*est-ce , madame Thll>aut ? Voyons cette 
garniture : elle est à rendre ? 

unie TDIBAUT. 

Vous ^uî êtes un si bon mari p Mon»îe<ir , 
TOUS flaTriea bien acbetercela pour Madame. 

OE«0V. 

Slle a taot de dentales > madame Thîbant 

M*"* TBIBAOT. 

Elle n'en a point de si belles, sur ma pa^ 
roJe. 



{\ 



(i4 LA FEVHE D'INTRIGUES. 

OBCOH. 

Ah.' fil Tcfllian dessio bien brouillé. 

ABD11I9E. 

Ah ! mon fils, tous n'y soDgei pas , il n'j a 

point du tout de confusion dans cet ouvrage. 

on G 5. 

Non, mnis tes fleurs sont trop détnchèes, 
elles courent trop les uqes après les autres. 

IIDALISE. 

Que dîtes -TOUS? c'est ce qiii en fait li 
beauté > et pour moi , je n'ai jamais rien tu f 
de plus agréable. 

Vous êtes de fort bon goût , Madame. 

A K D i 1 1 s E. 
3e ne puis me lasser de les voir. 

OKCOII. j 

Repliez , repliez cela, madame Thibaut ; 
Croii-moi , mignonne, rien n'use lànl la Tue 
que de regarder fixement des dentelles. 

CAtBILLOH, 

' Celle qui les a achetées est bien fâchée de ' 
oe les pouvoir porter. 

ARDULISE. 

El qui l'en empSche ? 1 
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6 ABRlLr.OR. 
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Son mari est itiorr subitement: il n'y a que 
trois jours quMl est enterré. 

▲ EDàLlSE. 

Ahl 

ORGON. 

Mignonne > comme tu cries. 

▲ ADAI.ISB. 

Ah! mon fils, pour peu qu'une femme aime 
îion époux, peut-elle entendre parler de la 
mort d'un mari, sans mourir elle-même de 
douleur? 

ofiGOir. 

Toilà une femme qui m'aime bien> madame 
Thibaut. 

Il** TBIBACT^ 

Assurément. 

ARDALISB. 

Àh! ciel! que f^ont fait les maris, pour 
être sujets à la m<>rt oomme les autres hom- 
mes ? 

OAGOH. 

LÀ, ma mie, là, }e ne mou^rrai pi>int: tiens» 
Ta^ j^ te le promets. 

ABDALISB. 

Je n« sait' comme ?ous l'entendes ; mai$ 

36. 
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Eli Mt-y d'autres? 

om 6 ir. 

Je ne m'en repens point : cet babit-là lui 
a fait lionirear. 

QAïaiIiftOR. 

£t à TOUS aussi f ttonsieur. 



Et si,Yous ne me Tayez fait payer que treize 
pistoles eu treize pièced. 



H** TBIBACT. 



Je donne tout f^Qt rf«n ; ces dentelles ne 
^ot <|ue 4e dix pistoles eB4X>r0. 



oacoR. 



Dix pistoleê 9 mignonne , dix pistoles! Ah ! 
je les donne de tout non œeur. 



AiDAiiiei. 



Non , i&oii feilt aa» , (yrojei^moi 9 n^allei 
point mettre là de l'argent : je tous Ws faine 
d'ailleurs tant de dèpcioses inutiles. 



oac oa. 



Tais-toi y mignonne , c'est aToiries choses 
pour rien. Tenez y madam^ Thibaut, Toil:\ 
dix louis d'or, la passe est |>our le vip du 
marché. 



\ 
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Vous faites trop bien les choses, tS-màevr. 

OBGOM. 

Nais à condition que *ous Bvertirei ma 
petite feinme quand il tous viendra de ces 
reacoulrea-U. 

M""THIBlliT. 

Oh 1 Monsieur, je n'ai garde dYinanquer. 
Casoaret, portez cela dans Je carrosse de Ma- 

« R D 1 L I s E. 
Au moins, mon fils, c'est sans préjudice 
de l'amende. 

o K G o R. 

Quand ce bureau sera renu, que nous te 
sachions, aumuios. 

M'"'THI1ÀDT,I)M. 

Que ferai-je de cet argent ? 

AIDILISK. 

Tu donneras cent francs b Lisette, te reste 
est pour toi. 

> ORfiOR. 

Allons, m'amour, allons essayer la garni- 
tore. Je meurs d'impatience de voir si cel% 
te siéra bien. 

ABDILISB. 

Adieu ! madame Thibaut. 
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SCÈÎSE VI. 

]»•• THIBAUT, GABRTLLON. 

* 

GABRlLLOIf. 

Par ma foi, voilà un bou hoinin«, et uae 
habile fcuune. 

W"^ THIBAUT. 

Mais LVaste est lung-teins 'après son mé- 
moire , la liste de ses délies est un pcp lon- 
gue. Ah! ah! voici uotrc vieille inarchaocle 
de marée : e)le veut uu mari à toute force. ^ 
je ue sais pas qui voudta l'être. Va dire.à 
JÉraste qu'il se dépêche. 

SCÈNE VII. 

m™ TORQUETTE, M-^ THIBAUT. 

M"" TORQUETTE. 

Hum, hum. Avez-vous songé ù moi, ma 
chère madame Thibaut ? vojUS avez taiit d'af- 
luires... 

M"** TiriBAUT. 

Si j'y aï songé madame Torquette? J'ai un 

^magasin de maris à vous- offrir. Vous n*avez 

qu'à me dire comme il vous le faut; car 

nous ne nous sommes point oncore assez ex- 

^pliquéeé. 
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M"" TOagCtTTI. 

Gon)in« il nie le faut ? Hélaa 1 ma paurre 
■iftdM|i« TliittMil, j'aurai beau chercWije 
a'en irauTerai jumais qui vaille, le défunt. 

Ek 1 qa\ tads ooatraïot il'eo chercher ? 
Toitù de nos veuT« I le inari meurt â Pflques, 
portion de lit i louer |KHir lu Suinl-Jeau. 

■ «■ TOB«V>TIE. 

ComtncM *out<n-vou<t que je fasje ? SI tous 
nvi«t te fta de oas que l'un fait d'uae veuTe 1 
J'ai des «nTaiM qui me manquent de respect, 
des feimien qui ne me pèlent point, det 
créancieri qui me pcrtéouteflt : il n'y a pas 
juiqu'à un fripoD d'apotliicaire qui, comme 
Jesurtiiis de cbei moi, a eu l'insolence de 
nie donner sei parités en présence de dim 
penaiuie5.Hum, hum. 

■*"* ra t hht. 

Toîlà une mauTaise tous , madame Xor- 
quettfl. 

iT" tOtliOBtTI. 

3e ne l'ai qua par babjtudi:. 

«■• TBIKOr. 

Hait, Trainoeat, cela m'ètonae que ^wam 
«Ajei aUsi persicotie. Voui SUi si riche. 

J'wni, mei.Gampte8 fait), plui 'de qaat*« 
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cents et tant de mille libres i mais comme il 
p*j a que cinq semaîoes et trois |ourê qqe le 
pauTre M. Torquette est déftiot , nos affaires 
pe soQt point encore réglées « mes enfttqts me 
foDt enrager; et un mari, madame Hûbant, 
m'est absolument nécessaire. Hum f bum. 

Je TOUS entends, tous ne tons mariet 6îm* 
plement qiie peur fttciip on appui, 

Justeniiciit 

Ainsi TOUS neTQUs M««itz pae fort d'aroir 
uQ |euae homme ? 

||m« TOBQrffTTr. 

Un jeune bommel Abl rhorreur! il serait 
Ueau qu'on me prît pour la f^aod^mère de 
rnon uiari, comme il tU. ixvï^h à des femmea. 
de ma connaissance. 

Oui ^ maïs îl ne f^ut pas ausn qu'il n^ÀÏ atr 
rieux ? Car enfin , quelle proteetiô» peiirnex** 
TOUS attendre d'un homme de aoûpiotâ ans^ 
par exemple ? 

Ah ! soixante ans , fi ! 
Kh blenf \ «inqiowQte^ ^îoq ^ 
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m"" tonquETTE. 
Mai.*, madnrae Thibaut, vous n'y songci 
pas. Qui est l'iiomme qui songe à se ninrier 
j cciâge-liPHum. 

M"" TBIIIUT. 

Et un de cinquante ? 

M"' lORQDITTS, 

Quelle est la femme ^n'i en voudrait ? 

«" TBIBICT. 

C'est-à-dire que tous bulez à un de qua- 

■"" TOIQUETTI. 

Vou]et-Tous que je vous parle & cœur ou- 

«""• TBIIAOT. 

Vraiment , c'est plus voire affaire que la 
mienne. 

M""* TOKQUGTTI. 

C'est que , comme mes enfans sont jeunes, 
pour les tenir pius long-tems dans leur de- 
voir, ils auraient besoin d'un beau-père qui 



« vieillit p 



s voulez pas d'u t\ 



■"" T0IIQ11«TT(. 

Eh! mais, un bomme est -il si jeuQ« ^ 
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vîngl-scpt ou Yingt-hult ans^ par exemple? 
J« sais bien ce que je fais , Tojex«Tou>. . 



On le voit bien. 



jjino TORQTÏBTTE. 

' Plus f'aurai d'enfans de ce mariage , et 
plus ce sera me yenger des eofaus du premier 
lit. 

. M™* THiaAUT. 

Vous ayez du fiel 9 madame Torqvette, 
TOUS aimez les reugeances qui durent. 

M™* TOBQCBTTE. 

Ce sont des coquibs que je oe saurais 
trop punir. 

M™* ÏHIBXIÏT» 

» 

Tenez « Toilà peut-être Thomme de Paris 
le plus propre à vous yenger de yos enfans ! 

M"* TOBQPBTTB. 

^ Ah î que Toiià bien ce qu'il me faudrait. 

M™*' THIBAUT. 

Gardez^yous bien de tousser 9 au moidsl 

M">« TOBQV&TTE. 

Je me retiendrai : laissez- moi faire. 



Tp Com^diu eo proMl X. 
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SCÈNE VIIÏ. 
M" THIBAUT, M- TOKQUETTE, lÏRASTE. 

TtiKS, ma chire madame Thibaut, voilà 
. le mêiuoire de mes deltea aussi liilèle que lu 
me I'ms demandé. 

M""* TIltiCT, àÉpsIc. 
Fais i remettez ce papierdnns votre {)oc1ie. 
Voilà une rivbe veuve que je prétends vous 
fuire épouser. 

M"" TOtQCIIlB. 

Hem, hem, hem. 

iaisTE , bu. 
Voilï une riche reuve qui a on vilain 

!»"■ TBISICT, bu. 

Eh! tant mieux. Combien de maris tou- 
dratent que leuM lï aunes en eussent un sem- 
blable [ 

JIRISTB, 1m9. 

Hais, luvoisbien... 

U"" TBIIAVT, bai. 

Serrei ce papier, vous dîs-je; et retour- 
ni dans ma cuambre , j'ai k tous p«rlcr. 
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Comme il me regarde ! ma t>bjsionomie 
lui revient sans doute. 

M™' Tfl 1 bà UT , à madame Tor^ette. 

Je vais sonder un peu ses senttmens , et je 
reviendrai dans un moment tous en rendre 
compte. 

SCÈNE IX. 

W»« TORQUEÏTE. 

Ouf^ oui, faites. Ah! le beau jeune bomiQe ! 
Il s'en faut bien , ma foi , qu,e monsieur Tor- 
quette fût coupé de ce sciis-Ià.Mais, qu'est-ce 
qui est tooibé de se:^ poches ^ Né serait-ce pas 
quelque lettre de galanterie ? Voyons un peu 
cela. La jeuqesse est sujette à caution quel- 
quefois. ( Elle lit, ) Il Mémoire de ce que je 
9 dois, n Ob I ôh! voici de quoi me rendre sa- 
vante. «^Premièrement 9 huit cents pistoles 
» au chevalier Codile, pour argent du jeu. » 
Ah ! ah ! c'est donc un joueur ! « A la Tour« 
» priz^ pour façon de jupes et de manteaOx , 
« trois mille livres. » Oui-dà! je me doutais 
bien qu'il y avait ici du cotillon. « A Forel, 
» tant en bouteilles de Tin, que pour des repas 
j» portés en ville.» Il est ivrogne par-dessus le 
marché. « A laFrenaje... » Voyons le total, 
je n'aurais jamais fait. Où donc est-il? la 
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lé^nde est longue. ■ Somme totnie, ringt- 
X neuf mille livres. >> Et )e Tondrais après cela 
de ce damoiseau I hem, hem. A c]Lie1c|ua 
chose le malbeurestbon; je o'ai qu'à tousser 
touti mon ejse. 

SCÈNE X. 

M™ THIBAUT, M— TORQUETTE, 
ÉRASTE. 



Nom afftrtre va le mieux du monde. 

Hem, hem, hem. - 

Eh! G donci vouso'y son^zpas. 

«"" TOBQUETTB. 

Laissci-moi tousser, l'affaire estjT>mpue. 

«'"' THIBIVT. 

Comment donc ? 

énisTS) rttetiiiDl. 
Vous voilà terriblemeni enrhumée, M,»- 



«■"' TOBQVETTR. 

VousTojei, Uouaieur. 
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Il est cru6l qu'une aussi aimable per- 



sonne... 

••me 



TOBQTTBTTB. 

Croyez-moi 9 Monsieur « ne faîtes point de 
dépense en compliinens : je ne suis point 
d'humeur à payer pour tous ui Forel ni le 
chevalier Codile. 

M"** TflIBAVT. 

En voici bien d'une autre. 

J&B ASTB. 

Que veut dire ceci? Aurhis-je... 

ai""» TOBQUETTB. 

Il faut TOUS tirer de peiae. Monsieur. 
Tenez 9 voilà ce qui m'en à tant appris. 

M"^® T H i B AD T 9 à Madame Torqœtte. 

Vous jouezde bonheur. (J Eraste,yQ\iè\lt 
étourderie! . 

BRASTB ih. 

« Du septième octobre. Quatre francs pt>or 
» uoe médecine, » Vous me donnez dés par- 
ties d'apothicaire 9 Madame. 

M** TOBQTBTTB. 

Pardon, Monsieur, j'ai pris un papier pour 
Tautre. 
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Nnn pas, s'il voua plall. Tousarez vu mon 
mcEtioire, je profilerai de ta méprise. 
n" toiqditti. 
Cela De se bit point. 

il «STB. 

« Méiaorre de» droj;Des et mpdir^mens qui 

■ oit été fournis pour l'entrelenenient de In 

■ saQtc de madame Torquetle. * 

■™ VOKODBTtl. 

Hais, Uoasiéur.,. 

£>ASTI. 

Doucement, s'il tous plaît, madame Tnr- 
quette- «Premièrement, pour a*oir pendunt 

* quinze joUrs étudié te tempéiainentile Mn- 
» dame , deux cettt ciuquaDte livres. > Oti ! 
je ne crojais pas que les apothicaires Bsaeut 
payer leurs spéculations. 

M"' TOIQVITTB. 

j f j Vous me poussei furieusement , Monsieur. 

Hem, hem. 

iltSVB. 

Donnei-Tous patience, madame TorquPtte. 

• PoiIr avoir trois fois la semaine , pendant 

■ un an, remonté de filasse neuve les pmn- 
» pes avec quiii Madame prend ses rcui'ilfs. ^ 
Vous vuui liiitcs [lumper, miulamcTorqucilo? 
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' SCËHE XI. 

Il— THIBADT, ÉRASTE. 



Vçcs l'avci un peu trup poussée : malgré 
vntre mémoire, lus ubuscs auraient jiu so 

Moi , î'auratH épousé mad.ime Torquette , 
ma pauvre madame Thibuut ? Voilà deux 
arentures dans le même jtiur qui me le per- 
suadent : el malgré le désordre de mes affai- 
res, j'aime mieux virre garçon mal aisé , qat 
d'avbir ubligation à une vieille ou ù.une co- 
quette. Adieu, je le laî'ise mou mémoire, si 
tu peux me rendre service, je n'en serai pas 
méconnaissant. 

SCÈNE XII. 
M- THIBAUT, GABUILLON. 

CiBBIlLOn. 

J'attrrdiis qu'il sortit pour laisser entrer 
Gléante. 

M"' TSlBiOT. 

Y a-t-îl lonj^tems qu'il est reveiiu P 
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.M" THIBAUT, LE COMMISSAIRE, 
DOKAMTE, LAUAMlilt^, UAUHtLLU». 

LE Cail)IISSl.lHI. 

N'est-cb pas vous qu'on appelle madame 
Thibaut) Madame. 



Ne me perJet pas, Monsieur, je tous ci 
conjure. 

LABIHÉE. 

Ceci ne prend pas un bon train. 
Voa&NTS. 

Oui, Monsieur, c'est une coquine qui a 
recelé de la vaisselle que mou liù u volée ù 
sa m Ère, 



Messieurs, prepei gau- 
les, JUadame est une fuir 



à ce que vous Taï- 
e de (]ualité. 



D > 1 M T E. 

Point, UoDsieur, mon fils m'a tout dit. 
C'est une malheureuse ^iii, sous prilcxte d« 
revendre des bardes , a mille nippes à un cha- 
cun, dont elle se Tait honneur puur attraper 
quelque dupe. 
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Comment , madame de Bretaf^ne , ri 
TOUS jouei i uu GasGOQ , el à un tiaïcon 
pitaiiie ? 

SCÈJNE XV. 

M" THIBAUT, LE COMMISSAIRE, 
LICCEUR, DURANTE, LAHAHÉE. 



To vois, mon pauvre Jolicoeur, le plus 
fuituac de tous les hommes. 

JOLICOBOB. 

Comment dune ? sais-tu déj^ que Cléai 
noire capitaine, est là-ba^? 

Que n» di9>tiï ? 

JOLICOBCB. 

Que te TDÎlà pris comme un sot. Le g 
a cherui est i la grande porte, et te gu< 
pied à celle de derrière, regarde par où 
veux-sortir." 

LAIIHÉB. 

Moi, sortir? quelque soi. Je m'enfn 
dans l'apparteioeur ; s'ils ont affaire de ic 
qu'ils y vienocat. 



Quoi ! TOUS n'êtes donc pas Citante ? 
LÀ K mil. 

Ce ne sont p!us li vos affaires. A fourbe, 
fourbe et demi ; Uadame , finis»:! ovec ces 
Messieurs , je vous le conseille. 

■ ■' TBItfcOT. 

Quelles aventures I 

DOBAfTE. 

Vous vovcE bien , Monsieur, qu'on ne peut 
manquer de s'assurer de cetle coqutnc-là. 



Eh! point He bruit, 
' prie , je renditii la vaisselle et les trots cents 
pistcles. Passons là-dedans, et vous scrci 
€ontcns de moi. 

LB GOHKISSIIRB. 

Allonsi Monsieur, il faut que chacun vive. 
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